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PÉRIODE XL
rmis DEPUIS l'okigike de la ligue josqd'&u
KÈGNB DE LOUIS SIH.
Paris ions la domination de la Ligue.
Objet de l'iDdignation des gens de bien , par sa participation aux massacres de la Saint -Bar" thélemï ; objet de me'pris par ses excès de débauches et sa deVotion ridicule, Henri m inspirera bientôt le sentiment de la pitié. On va le voir se laissant envelopper dans les filets de ses per&des ennemis, s'y débattre avec làiblesse, employer, pour s'y soustraire, tour à tour de lâches et inutiles condescendances et, même, des crimes, qui précipitèrent sa ruine.
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2 HISTOIRE DE VARIS
On Ta voir la cour de Rome, la conr d'Espagne, la maison de Lorraioç faire une guerre ouverte au parti protestant, et traTailIer sourdement ii détrôner Henri m.
Le motif de la guerre contre le parti protestant est éTÏdent. La cour de Rome avait sa puissance à défendre , celle d'Espagne, son fanatisme et sa croyance à satisfaire. De plus, ces deux puissances voyaient Henri m sans enfans , et , après sa mort, la couronne de France passer par droit héréditaire au roi de Navarre , chef du parti protestant : elles devaient craindre qu'alors le protestantisme ne devînt la religion dominante en France.
Mais le projet de détrôner Henri m n'avait point pour motif, ne pouvait avoir même pour prétexte l'intérêt du catholicisme. Henri m, sur le trône , n' offrait aucun danger pour cette religion. Jamais aucun reproche ne s'est élevé sur sa croyance : jamais il ne cessa de se montrer ce qu'on nommait alors un bon catholique.
Sous le rapport de la dévotion , il allait audelà de ce qu'on exigeait de lui : il assistait aux processions, couvert d'un sac de pénitent, ayant pendus à sa ceinture une discipline et un chapelet garni de têtes de morts ' ; il feisait nu-
' U parait que ce roi ne 9« livrait i ces pratiques ridicules
sons Li UGue. 5
jneds des pèlerinages k Notre-Dame-de-Chartres. De plus , il arait pris une part très - active aut massacres de la Saiot-Barthéleiui, «t signale son règne par plusieurs autres actes de cruauté contre les protestans. Qu'avaient donc à lui reprocher les catiioliques ? Qu'eïigeaient-ils de plus ? H ne cessa de seconder leurs desseins ; il fit tout pour leur complaire : toutefois, ces droits à leur.bienveillance Iqi derinrent inutiles. jLa religion était donc étrangère au projet de le perdre; mais il occupait un tràne ambitionné , et sur letjuel le duc de Guise aspirait & monter.
Le roi d'Espagne , fpii fournissait les finances nécessaires an détrônetnent projeté de Henri in, espérait aussi réunir la couronne de France à ht sienne. Le pape l'entretenait dans cette espérance, et favorisait secrètement le duc de Guise. Le premier objet était de détrôner ce roi. Pour y parvenir, les conjurés, d'accord sur ce point, imaginèrent de iôrmer une ligue, qui se composerait' de la plupart des Français; ligue dont le but apparent consistait à combattre les
qae pour écarter tous les soupçons qu'on aurait pu concevoir sur sa catholicilé , et ne laisser aucune prise à ses ennemis. foild , disait-il an jour , en inonfraiit son grand chapelet garni de tites de morts , voilà le fouet des ligueurs. [Journal de ,ff«ffri/J/,pa>rrE9toile, ttu 5 sfril 1587.)
DiqiiiicdbvGoogle
4 HISTOIRB DE PAHIS
protestaos , et dont le but caché deTait être la ruine du roi de France.
Dès l'an i56a^ le cardinal de Lorraine avait coDçn le plan d'une ligne de catholiques, dont l'objet principal était de placer son frère François, duc de Guise, sur le trône de France : il avait même entamé plusieurs négociations à cet égard ; mais la mort de ce duc, assassiné à Orléans par Pollrot, déconcerta ce projet: néanmoins il ne fut point abandonné '.
Henri de Lorraine, duc de Guise, fils du duc François , gouverneur de Champagne et de Brie , fit, pour la première fois, composer une formule de serment, par laquelle les signataires s'engageaient à sacrifier leurs biens et leurs vies à la défense de la religion catholique envers et contre tous , excepté contre la famille royale et les princes de son alliance. Cette formule fiit signée par la noblesse de son gouvernement , et ensuite, le 25 juillet i568, par l'évêque et le clergé de l'église de Troyes. Cette association est nommée dans la formule : sainte ligue , ligue chrétienne et rf^fde '.
' Vojret tome it , pag. îag.
* Cette formule de aeriuent , mnoie des ngnatore* du dergé de Troyes , est insérée dans le tivisième volume du JaunuU de Benri m , é^ûoa d« 1744 • P*8- 3'-
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Les massacres de la Saint-Barthélemi occnpèreat assez la maison des Guises pour suspendre rezëcntion entière du plan de la ligue : elle ne firanchit pas, alors, les limites de la Champagne, et fut tenue secrète jusqu'à une occasion iàvorable.
Le 14 mai 1576, fut publié an traite de pacification entre les deux partis qui divisarent la France. Le me'contentement qu'il fit naître parmi les catholiques parut favorable à l'ambition du duc de Guise. A son instigation , le sieur d'Humières et ses autres partisans entraînèrent la noblesse et la plupart des babitans de la Picardie. Tous jurèrent, à Péronne, de maintenir la nouvelle association. Dans d'autres provinces, les mêmes intrigues produisirent les mêmes effets.
A Paris » un parfumeur , nommé Pierre Labruyère, et Matthieu Labruyère son fils, conseiller au Châtelet, furent en cette ville les premiers apôtres de cette association : ils sollicitèrent des signatures dans toutes les classes ; enrôlèrent sans peine des hommes perdus de moeurs et de réputation, qui n'avaient qu'à gagner dans les troubles publics, ainsi que de riches bourgeois aveugle's par leur haine contre les protestans '.
ÏjCs Guises ne se bomèi'ent pas à ces perfides
' Histoire de de Thoa, liv. liiii.
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inaDoeuvres : ils dépéchèrent à Rome , en juin 1576, Jean David, avocat intrigant, diffamé au Palais de Paris , chargé de solliciter auprès des cardinaux une décision qui devait servir à leurs projets ambitieux. Jean David, à son retour en France , tomba malade à Lyon, et y mourut aa mois de novembre de la même année. On trouva, parmi ses papiers, une pièce qui prouve la realité des projets ambitieux des chefs de cette ligue. Cette pièce déclare Hugues Capet usurpateur , et ses successeurs des rois illégitimes , maudits de Dieu et réfractaires à la sainte Église, par l'erreur que les Français nomment libertés de l'Eglise gallicane j etc.; elle déclare encore Henri ui incapable de régner , et destiné à être enfermé dans un monastère ; elle invite le peaple à obéir aux ordres du duc de Guise , chef de la Ligue et rejeton de Charlemagne ; elle veut qu'il ordonne à tous les habitans des villes et des campagnes de prendre les armes , et qu'on emploie des prédications pour émouvoir le peuple *.
Pour prouver son droit au trône et sa descaidaoce directe des rois de ta seconde race , la maison de Lorraine avait déjà, en i535, fait fabriquer une généalogie, qni, à l'aide de titres falsifiés, établissait cette descendance. Le duc
' Mémoires delà Ligue , loEu i". , piice première.
jj^My
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de Guise en fit, depuis, fiibriquer une tiouTelle par François de Rosières, prieur de BouncTal , dont l'objet était de prouver que les ducs de Lorraine descendaient ea droite ligne de Tem-^ pereur CKarlemagne. Cet ouvrage, rempli de Ëinsses pièces, parut in-folio, en i58o. L'ao^ teur, en i533, fut condamné à Ëiire am^ide honorable , et son livre liit proscrit- par arrêt du Parlement '.
Voilà la ligue et les prétentions du duc de Guise au trône de France autorisées par l^a couT de Rome, et sigoalées par nue feusse généalogie; voilà le but cil tendait ce duc : on verre les manœuvres qu'il employa pour y parvenir.
Cependant la ligue s'établissait dans presque toutes tes provinces de France avec une rapidité qui effraya Henri m. Il voulut en arrêter les progrès , comme le jHnuve une instmction du 5o août iSyô, adressée an duc de Montpenster , gouverneur de Bretagne ' ; mais bientôt ce roi indolent et crédule se laissa persuader , donne son adbésÛHi à la ligue, et l'autorisa , par acte du II déce.mWe 1576, dans les province de Champagne et de Brie ^.
■ Mémoires lie la I^'gue, Mm. i, pag. -j.
* JÊémoire» de Severs , laïa. i , fVg. un.
' Idem, tom.i.p8g. 114.
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Bientôt après, ce roi , étant aux états de Blois, signa lui-même cette association avec un grand nombre de seigneurs ijui s'y trouvaient ; et, pour contrarier les projets du duc de Guise, il se déclara le chef de la ligue ou de la sainte union. Chose étrange I Un roi ravalait sa dignité jusqu'à se déclarer ouvertement l'ennemi d'une nombreuse portion de ses sujets ; jusqu'à prendre le titre de chef de parti/
Après cette déclaration, à la fin de janvier i577 , il envoya à Paris Nicolas LhuiUier, prévôt des marchands, pour &ire signer la formule du serment de la ligne à tous les habitaos de cette ville. Matthieu Labruyère fut chargé de l'exécution de cet ordre. Il se présenta chez le premier président du Parlement , de Thou , qui examina l'acte d'association, ne le signa que conditîounellement, et après avoir inscrit les motifs de sa désapprobation. Le roi, étonné de cette résistant^ , voulut en connaître les motifs , et dépêcha secrètement auprès du premier président , qui exposa à son envoyé les motifs de son opinion. Le roi, en les apprenant, dit: Nous avons attendu trop tard : nous aurions dû plus tôt consulter M. de Thou ' .
Le roi n'était pas doué d'une suffisante force
' Histoire de de Thou , Ut. um.
sous L& UGDB. g
de caractère poar réparer le mal, qni fit de rapides progrès. « Le i". février 1577, les quar- « teoiers et dixainiers de Paris, dit l'Estoile, n alloient par les maisoDS des bourgeois porter H la ligue , et iàire signer les articles d'icelle. « Ite président de Thou et quelques autres prétt sidens et conseillers la signèrent avec restricu tion; les autres la rejetèrent tout à plat, la « plupart du peuple aussi '. »
Si Henri m se dégrada en se déclarant chef de la Ligue, il est certain que , par cette déclaration , privant le duc de Guise de ce titre , qui lui aurait donné un grand pouvoir , il prolongea la durée de son règne.
Cette déclaration et le refiis que fit Grégoire XIII de seconder les ligueurs suspendirent leur projet. Les agitations des années 1576 et iSyy se calmèrent tout à coup. Pendant huit années consécutives, la Ligue parut inanimée. Cet intervalle de temps fiit rempli par des intrigues, par les succès, les revers, les désastres de la guerre civile, par des écrits et placards injurieux, et par des plaisanteries contre Henri m. Le duc de Guise n'abandonna jamais ce moyen de perdre ce roi dans l'opinion publique '.
' Journal de Henri lU , par l'Estoile , tom. i , pag. aoo. ' Void quelques-uns de ces traits lancés contre Henri ut.
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lO HISTOIRE DE PARIS
En i585> le parti de la Ligue se réveilla» et montra une andace inspirée et par la mort récente du duc d'Alençon , frère da roi , qui rapprochait la maison de Bourbon du trône de France, et par un traité secret que ce parti avait conclu avec la cour d'Espagne.
Le 4 féTrier iSyg , lea ligueurs , informés que ce roi devait aller à la foire de Saint-Germain , y envoyèrent des ëcolieii pour le ridiculiser : ils avaient nib autour de leur cuu de grandes fraises de pa[ùer , semblable) à calles que portaient Henri m s'y promenaient en criant : A lajraise on e l'oi les fit emprisonner.
Quels sarcasmes ne répandirent pas les ligueurs contre Henri m, lorsqu'il institua la confrérie des pënitens, et qu'il assista à leur procession ! Plusieurs scMit connus : je ne citeriu que les suivans :
« Henri , par la grSce de sa mère , inerte roy de France et CI de Sologne imaginaire , concierge du Louvre , marguillier de « Saint^rmain-rAuxerrois , basteteur des églises de l'ans, u gendre de Cida» , gaudercHmeiu* des collets de sa fenmie et H friseur de ses cbereusi mercier du Palais, visiteur des étuies, " gardien des quatre mendians , père conscrit de» blanc-battus u et protecteur des capucins, a (^Journal de Henri III, toni. XIII, pag. i8o. ) Cette autre pièce de vers parut dans le mËrae temps ■
Le roi , pour avoir de l'argenl , A fait k pauvre et l'indigent
Et llijpocrile.
Le grand pardon il a gagné j Au pain , il l'eau il a jeune,
Comme un batmilt {
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Pendant qne Henri ui accueillait avec bienveillance la députation des provinces de la Flandre, et leur faisait espérer des secours qu'elle lui demaudait, le duc de Guise, sans l'ordre , sans l'autorisation du roi , et à l'exemple des anciens seigneurs fëodaux, leva une armée considérable, composée de Français et d'Allemands, et fit la guerre h la Flandre.
Cette levée de boucliers, cette atteinte aux droits de la couronne fut accompagnée de plusieurs sourdes pratiques , tendantes à former dans Paris un puissant parti pour la Ligue.
François de Roncberolles , sieur de Maineville , y arriva chargé par le duc de Guise d'y former un comité secret, composé des plus zélés ligueurs. Cet homme, fécond en ressources et eu paroles , commença par s'adjoindre Charles Hottman, trés<u-ier de l'évêque de Paris. Ces deux personnes en recrutèrent beaucoup d'antres :
HaU Pari*, qui le conooiit bian , Se Tondra plas loi prestei rico
Car il en a dëjb lanl pmtë Qu'il a de lai dira airest^ :
jillet en queste.
{Journal de Henri III ,tom.i,pag. 178.) Il faut HTOUer que la conduite de ce roi offrait une ample matiire am taroamtes de se
la HISTOIBE DE PARIS
Senautf clerc du greffe du Parlement; Bossi- Leclerc , qui , de maître en fait d'armes , était devenu procureur en cette cour; Georges Michelet, sergent au Chàtelet ; Nicolas Poulain , lieutenant du prévôt de TIsle-de-France , etc. Ce dernier, par intérêt onpardevoir, déjoua pendant long-temps les projets des séditieux, en les dénonçant chaque jour au roi, et, par ses révélations , parvint à reculer de quelques années le terme fatal.
Ces conspirateurs, à la faveur de l'orque leur prodiguait l'Espagne, réussirent sans peine à engager dans leur faction la plupart des curés et prédicateurs de Paris. Dans ce nombre, on distinguait Jean Boucher , curé de Saint-Benoit; Jean Prévôt , curé de Saint-Severin ; Jean Pelletier, curé de Saînt-Jacques.de-la-Boucherie ; Jean Wincestre , curé de Saint-Gervais; Jean Aamiltoo, curé de Saiot-Côme; Jacques Ceuilly, cui-é de Saint-Germaio-l'Âuxerrois ; Matthieu de Launois, docteur et chanoine de Soissons, puis ministre protestant, enfin catholique et ligueur ardent, etc.
Ces prêtres, vraies trompettes de sédition, eurent la charge expresse de ne rien négliger dans leurs chaires ainsi que daes leurs confessionnaux, de saisir toutes les occasions, de les
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feirenaitre lorsqu'elles ne s'ofiTriraieDtpasd'ellesmêmes , pour exciter le peuple à détester, à mépriser le roi ; et pour le soulever contre les protestans de Fai^is. Ces ecclésiastiques s'acquittèrent avec zèle de ce doable rôle.
On recruta > ensuite, dans le barreau un assez grand nombre de partisans , tels que les prësidens Ijemaistre et Nenilli ; les nommés Canmont, Ménager, Louis d'Orléans, avocats; Crucé,La Chapelle , procureurs ; La Morlière , notaire ; Louchard, commissaire, etc. Dans d'autres classes , on recueillit La Chapelle-Marteau , gendre du président Neuilli ; Rolland , de Bar, Gilbert- CoelHer, sieur d'Effiat, etc. Tels furent à Paris les principaux agens de la faction des Guises, et les provocateurs des scènes tumultueuses et sanglantes qui, pendant neuf années, désolèrent cette ville , déjà épuisée par des excès de tons
Les conspirateurs commencèrent par se donner une organisation. Un comité de cinq, puis de dix personnes, fut chargé de diriger et d'exécuter les opérations : ce comité, pour échapper Ik la surveillance du gouvernement , changeait, chaque fois qu'il se réunissait, le lieu de ses séances. On sait qu'elles se tenaient, alternativement, dans les maisons des conjurés, à
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la Sorbotme, an collège de Fortet , qui fut à cette occasion nommé le berceau de la Ligue ; et dans le coaTOnt des Jésuites de la rue Saint- Antoine, etc.
Accroître te nombre des partisans de la Ligne en montrant aux hommes crédules la religion catholique en danger et leur vie menacée par les protestans; en séduisant les hommes avides et ambitieux avec de l'argent ou des promesses de places éminentes , ou bien en les épouvantant par la menace d'une ruine prochaine ; telles sont leS principales mancenvres qu'employa le comité des ligueurs. Ils se distribuèrent le travail. La Chapelle-Marteau se chai^ea d'entraîner dans le parti de la Ligue tous les membres de la chambre d0S comptes ; le président Lemaistre , tons ceux du Parlement ; Senant , tous les clercs du greffe ; et un nommé. Leleu , tous les huissiers de cette cour. Le président Neuilli promit de ranger sous les drapeaux de la Ligue tous les conseillers du Parlement ; et le nommé Choulier, tous les clercs de celte cour. Rolland s'engagea avec le secours de son frère , conseiller à la Cour des monnaies, d'entraîner dans le parti tous les généraux et conseillers des monnaies. D'autres «urent la charge de faire des fuirtisans à la Ligue pBiini les sergois à cheval et à verge.
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parmi leurs voisins et les habitaos de leur quartier. Labruyère, lieutenant particulier» répondit de tous les conseillers du Châtelet ; Crucé , des procureurs de cette cour et, de plus, d'une grande partie des professeurs et écoliers de l'Université ; Michelet promit d''entrainer tous les mariniers et gens de rivière, tous iriauvais gar~ çona ' , et dont le nombre s'élevait à plus de cinq cents. Toussaint Foccart, potier d'étain , et un nommé Gilbert , charcutier, entraînèrent tous tes bouchers , charcutiers de la ville et des &uboni^, dcHit le nombre passait quinze cents; et Louchard , commissaire, tous tes marchands et courtiers de cttevaux, dont on comptait à Paris six cents et plus *.
Ainsi , de proche en proche , la partie la plus active de la population de Paris tut engagée dans la Ligue. De la rapidité des progrès de ce recrutement , on doit conclure que les hommes d'alors cédaient facilement à la séduction.
Aussitôt que ta Ligue eut une organisation
eom|dète à Paris , le duc de Guise ordonna à
' Cette qaaIificktiOD était synonyme de celle de voleurs , d'as-
' Bemartfues sur la satire Ménippée , Loin, n , pag. ^5. — Histoire de Palma ûryer, tom. i, pag, la. — Procès-verbal de Nicolas Poulain. — Jùumol de l' Es toile , tom. il, pag. 328, édition de i744' — Misfoindede Thùu , Kv. IXSXTI.
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ses agens, dans cette ville, d'aller ailleurs opérer une semhlable organisation;
On avait disposé les choses, de manière que la conspiration, avant d' éclater à Paris, pût se manifester dans les villes de province. Au mois de mars de la même année i585,on apprit qu'il se faisait des levées de troupes en divers lieux; et que plusieurs places fortes étaient prises an nom de la sainte-union.
H En ce temps , dit l'Ëstoile , on commença à <( découvrir l'entreprise de la sainte Ligue ^ de « laquelle ceux de la maison de Guise, joints à « ceux de la maison de Lorraine, étoient les K chefs, secourus par le pape, par le roi d'Es- « pagne et par le duc de Savoie son gendre : li- « gue pourpensée et inventée par défunt Charles (c cardinal de Lorraine , voyant la lignée des H Valois proche de son période. Le roi, averti K de tous ces remuemens, et des levées de gens M de guerre par le duc de Guise, commença à (( se tenir sur ses gardes, mais si négligemment, « dit l'EstoUe, qu'on entra en fort grand soup- « çon qu'il n'y eût entre lui et ceux de Guise « quelque intelligence secrète ' . « On saisit à Lagny un transport d'armes très-considérable, que le cardinal de Guise envoyait à Paris. Les ■ Journal de HenrilII , tom. t, aui". mars i585.
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Guises s'étaient emparés des villes de Oiâlons, Tonl , Verdun, Soissoos, Dijon, elc. Le duc d'Aumale, cousin germain des Guises, tenta de prendre Boulogne, afin de faciliter l'entrée des troupes espagnoles, qui devaient y débarquer; son projet, connu d'avance, fut déjoué. Il s'empara du feubourg d'Âbbeville. Le roi dit, en apprenant ces mouveraens séditieux : si Je laisse faire ces gens , je ne les aurai pas seulement pour compagnons , mais pour maitres : il est temps d'y mettre ordre. Il les laissa faire : il n'y mit poïntordre. Au contraire, loin de réprimer et punir sévèrement de si graves attentats à son autorité, il eut la faiblesse d'accorder à ceux ijiri s'en étaient rendus coupables toutes ces viHes'prises, cotiime des garanties ou places de sûreté. Sa condesceodauce pour les ligueurs alla jusc^n'à 'leur fournir des sommes considérableà pour payer leurs troupes , et cent mille écus pour bâtir une citadelle à Verdun. De plus, le 18 juillet i585, il révoqua pour leur plaire les ëdits de pacification faits en faveur des protestans.
Ces concessions étonnantes et insensées, provoquées par la "mère de Henri m, Catherine de Médicis, qtii, ne se lassant pas, même dans sa vieillesse, de faire le mal, sacrifiait à la fac-
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lion des princes ligueurs les intérêts de la France et ceux de son propre fils, furent considérées comme un présage des succès de cette faction et de la chute des Valois.
Encouragés par l'impunité , par FaTeuglement et l'excessive faiblesse du roi , les chefs de la Ligue poursuivirent avec nne nouvelle audace l'exécution de leur projet. Ils redoublèrent d'activité pour miner Henri m dans l'opinion pu> blique ; ils répandirent des libelles ; firent afficher jusqu'aux portes du Liouvre des placards où ce roi était indignement outragé.
Ils employèrent un autre moyen : le i6 juillet i586, ils portèrent ce prince à tenir un lit de justice au Parlement pour obliger cette cour à enregistrer à la fois vingt-sept édits bursaux, qui excitèrent contre sa personne un mécontentement général. Les auteurs et les motifs de ces impôts, nommés édits guisarts ^ furent bientôt connus.
En 1587 , les membres du comité secret des ligueurs de Paris craignaient continuellement d'être découverts et punis avec sévérité ; ils écrivaient souvent au duc de Guise de venir dans cette ville pour y changer la face du gouvernement, et faire cesser leur état d'anxiété. Leduc de Ouise faisait des promesses, et ne les tenait
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pas. Presse par leurs importanites, il leur envoya son frère , le duc de Mayenne.
Ce duc vint offrir ses hommages à Henri m ; l'assura de sa fidélité, et aussitôt reçut secrètement à l'hôtel de Saint-Denis, où il logeait, les principaux ligueurs de Paris ^ qui lui remontrèrent le danger qu'ils couraient en servant les intérêts de son frère. Le duc de Mayenne en fut frappé , et conçut aussitôt le projet de faire lui-même ce que son frère tardait tant à exécuter. Il arrêta avec les ligueurs un plan de conspiration , dont voici les principaux articles. Les conjurés devaient pénétrer pendant la nuit dans les hôtels du chancelier, du premier président du Parlement et de plusieurs autres magistrats de Paris , les égorger , puis se rendre maîtres des postes les plus importans de cette ville : du grand et du petit Châtelet, de FArsenal, du Palais, du Temple et de l'Hôtel'de-Ville. Ils devaient ensuite assiéger le Louvre , tuer tous ceux qui se présenteraient pour défendre le roi , tendre les chaînes , et barricader les rues, afin de massacrer tous les^ suspects en matière de religion, et notamment tous les politiques : c'est ainsi que les ligueurs nommaient les ÏMns Français qui n'étaient ni du parti protestant ni de celui de la Ligue. Après
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ces expéditions sanguinaires, ils devaient parcourir les rues en criant : vive la messe '.
Nicolas Poulain , membre du comité' secret , vint dévoiler à Henri m le plan des conjurés. Ce roi ordonna que les divers postes de Paris fussent garnis de troupes. Par cette précaution et plusieurs autres , il prouva aux ligueurs cp'il était instruit de leur complot : ils en furent effrayés. Le duc de Mayenne , averti que Henri m l*accusait d'en être le chef, se présenta devant ce roi , lui protesta de son innocence avec l'accent de la colère, et se retira de Paris après avoir rassuré les ligueurs, et leur avoir dit qu'il n'allait pas loin , et qu'il volerait à leur secours en cas de danger*.
Les ligueurs de Paris se dédommagèrent de Ce mauvais succès en répandant des libelles et des placards contre le roi et les principaux magistrats'.
Le duc de Mayenne imagina un autre projet :
dans le faubourg Saint-Gérmain, il avait laissé, à son départ , divers corps de troupes qui lui étaient dévoués ; il savait de plus qu'il pouvait compter sur un grand nombre de ligueurs à
■ Procès-verbal de Hictdas Poulain ; Journal dt Henri III , tom. II, pag. 24o , 241- • Idem, pag. 247-
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Paris. lostruit que Henri ui devait dîner à l'Abbaye, et de là se rend^ à la foire Saint-Germain, il coaçut le projet d'y enlever ce roi; mais ce prince, instruit du complot, ne se rendit ni au dîner ni à la foire, et y envoya le duc d'Épemon , qui y fut insulté et obligé de fuir précipitamment ■,
Les ligueurs formèrent plusieurs autres projets contre la personne du roi : celui de s'en saisir dans l'église des Capucins, pendant qu'il y entendrait la messe, et celui de le surprendre à 80D retour de Viocennes , d'où ordinairement ilne revenait qu'accompagné de quelques domestiques. Ce dernier projet consistait à arrêter son carrosse , à tuer son cocher et les personnes de sa suite, et à crier : Sire, ce sont les huguenote qui vous veulent prendre / Le roi , effrayé , serait sorti de sa voiture : alors , on l'aurait saisi et renfermé dans une petite tour du couvent Saint-Antoine '.
Le duc de Guîse se plaignit aux ligueurs de Paris de ces complots formés sans sa participation. Quelques mois après , lorsque Henri lu quitta Paris pour aller au-devant des reitres,
' Procès-verbal de Nicolas Poulahi ; Jmirnai de Huai IJI , ton». Il , pag. 347.
' Idem, pag. 347i ^4^-
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ce duc forma le projet d'engager les ligueurs à s'emparer de cette yïlle pendant l'absence du roi , tandis que lui se saisirait de sa personne en Champagne; mais il y renonça, trouyantson exécution trop périlleuse.
Tous ces projets, dont le roi était averti par Nicolas Poulain, échouaient au moment d'être entrepris. Les ligueurs en étaient consternés, et ne savaient qnel était le rérélateur de leurs secrètes délibérations. Ils avaient la certitude que tous leurs projets étaient découverts; par conséquent ils en redoutaient & chaque instant la punition ; mais Henri in, dégradé par la débauche, n'avait pas la force de faire respecter son autorité. Il aurait pu facilement se saisir des membres du comité conspirateur : il était instruit du lieu et de l'heure de leur séance ; mais il redoutait les suites de cet acte de vigueur; il lui suffisait de préserver sa personne des attentats de ses ennemis.
Les ligueurs , rassurés de voir que tous leurs projets contre la personne du roi , quoique toujours déjoués, étaient toujours impunis, changèrent de marche :-ils cherchèrent à s'emparerde l'opinion publique , et à la soulever plus vigoureusement contre le roî. « Lors les ligueurs , dit « Nicolas Poulain, commencèrent à pratiquer
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(' le plas de peuple qu'ils purent, sous le pré- H texte de la religim; et les prédicateurs se « chargèrent eu leurs sermoDS de parler fort et '( ferme cootre le roi, le dénigrer envers le " peuple , plus (ju'ïls n'aToient jamais fait j et « ce, pour provoquer le roi à en prendre quel- « ques-uns, afin d'avoir sujet de s'élever contre K lui : ce qui advint, enfin, par la se'ditiense pré- « dication d'un des leurs à Saint-Severin, au- « quel ils firent vomir tant de vilaines injures « contre le roi que Sa Majesté fut contrainte « de l'envoyer quérir pour parler à lui '. »
Le roi ordonna, le 3 septembre lâSy, àRapin, lieutenant du prévôt de l'hôtel , d'aller arrêter un théologien qui avait prêché séditieusement à Saint-Germain-l'Auxerrpis, ainsi que les curés de Saint-Severin et de Saint-Benoit. Bnssi-Leclerc , averti , vint avec sa compagnie s'embusquer dans la maison d'un notaire ligueur, appelé Nicolas Halte, située près de Saint-Severin, pour s'opposer h l'arrestation du curé. Instruit de ce projet de résistance , le roi envoya chez ce notaire le lieutenant civil Séguier, qui s'y présenta, en fnt repoussé, revint bientôt avec fiirce ser* gens et commissaires, et n'obtint pas plus de
■ Procèt-verbal de Nictdai Poulun; Journal da HvtrilU , tara. i>, pag. aSo , a5i>
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succès. Le peuple s'attrçupa; et quelques hommes crièi'eot dans la rue Saint-Jacques : Aux annea! ijiss amis; qui est bon catholique, il est heure qu'il se montre y les huguenots veulent tuer les prédicateurs et les catholiques ' .
Ainsi l'autorité royale , méconnue par un peuple justement mécontent et perSdemeot exalté par les prédicateurs , exercée par un prince efîëmtné , était dépourvue de son principal appui.
Dans le même temps, la duchesse de Montpensier, sœur des Guises, engagea le curé de Saint-Severin, Jean Prévôt , à placer dans le cimetière de cette église un tableau qui représentait, dit l'Estoile, « plusieurs étranges inhuma- « nités exercées par la reine d'Angleterre contre M les- bons catholiques ; et ce , pour animer te « peuple à la guerre contre les huguenots. De « lait, alloit ce sot peuple de Paris voir tous les « jours ce tableau, et en le voyant crioit qu'il « falloit exterminer tous ces méchans potiti- « ques et hérétiques. De quoi le roi averti i< manda à ceux du Parlement de le faire ôter, « mais secrètement ; ce qui fut exécuté ( le 9 K juillet 1 587) de nuit, parAuroux, conseiller
> Journal de Henril II pur l'Eatmle , au 3 Hplembre iSSj.
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« au Parlement et , pour lors , marguillier de H Saint-Severio '. n
De Thou Dous apprend que ce tableau fut gravéj et que les gravures étaient exposées dans les rues de Paris.
Cependant les prédicateurs de cette ville, autorisés par l'impunité et par l'argent de l'Espagne, contiouaient, avec une audace jusqu'alors inouïe, leurs déclamations contre Henri m.
n Le 3o décembre i587, le roi manda venir <f au Louvre sa cour de Parlement et la faculté H de théologie , et fit aux docteurs une âpre ré- « priraande, eu la présence de sa cour, sur leur n licence effrénée et insolente de prescher contre M lui , contire toutes ses actions, mesme touchant i< les affaires de l'État ; et, s' adressant particu- <r lîèrement à Boucher, curé de Saint-Benoit, il ' H l'appella méchant Gt plus méchant que défunt i( Jean Foisle , son oncle , qui avoit été indigne H conseiller de sa cour ; et que ses compagnons, K qui avoient presché contre lui plusieurs ca- « lomnies, ne valoient guerre mieux; mais qu'il H s'adressoit particulièrement à lui , pour ce « qu'il avoit été si impudent que de dire dans « un sermon qu'il avoit fait jeter en un sac en
' Journal de Henri lll , au a septembre 1587.
DiqiiiicdbvGoogle-
a6 HISTomE DE FÀRIS
H l'eau Burlat , théologal d'Orléans, et combien H que ledit Burlat f&t tous les jours avec lui et « ses conipagnoos buvant , mangeant et se gans- H sant ; leur disant davantage : vous ne pouvez M nier que vous ne soyez notoirement tnalheu- H reux et damnés par deux moyens : i*. pour K avoir publiquement et en la chaire de vérité M avancé plusieurs calomnies contre moi , qui 1 suis votre légitime roi , ce qui est deffendu " par V Ecriture-Sainte ; 2°. pour ce que , &3r- " tant de chaire , après avoir bien menti et mé- K dit de moi , vous vous en allez droit à l'autel « dire la messe sans vous réconcilier, et con- M fesser desdits mensonges et mesdisances y cornu bien que tous les Jours vous preschiez que « quand on a menti ou parlé mal de quelqi^un u qui que ce soitj suivant le texte de l'Evan- « giUf se faut aller réconcilier avec lui avant « de se présenter à V autel '. Il ajouta : je sais « votre belle résolution de Sorbonne, du 16 de « ce moisj à laquelle j*ai été prié de n'avoir M égard pour ce qu'elle avoit été faite après K déjeuner. Je ne veux pas au reste me venger (t de ces outrages, comme j'en ai la puissance, M et comme a fait le pape Sixte V, qui a envoyé
' Henri lU parlait avec assez de facilite ; mais il ne montre pas e bien exacte dea éyangiles.
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M aux galères certains prédicateurs cordeliersy « qui y en leurs prédications , avaient osé médire « de lui. Il riy en a pas un de vous gui n'en « mérite autant et même davantage ; mais je « veux bien tout oublier, et vous pardonner, à Il la charge de n'y retourner plus : que s'il vous « advenait f je prie ma cour de Parlement, là « présente, d'en faire une justice exemplaire, « si bonne que les séditieux comme vous y puis- « sent prendre exemple pour se contenir en leur « devoir. »
L'Estoile ajoute que cette justice eût été fort nécessaire , l'audace de ces gens croissaDt par la patience du roi ; mais il en demeura là : kabens guidem anim,uin, sed non aatis animi '.
Le décret de la Sorbonne, dont se plaint ici le roi, fiit en efiet rendu le 16 décembre i58j « par " trente ou quarante pédans, maistres ez arts M crottés, qui, après grâces, traitent des scep- « très et couronnes , dit l'Estoile. Il ajoute que le M résultat de ce décret portoit qu'on pouvoit ôter « le gouvernement aux princes qu'on ne trou- <' voit pas tels qu'il fàlloit, comme l'adminis- " tration au tuteur qu'on avoit pour, suspect =■. » I^s menaces de Henri m ne produisirent sur
' Journal tU Benri III, tom. 11 , au3o décembre 1587. * IJem , tom. n , pag. 39 «t Ho.
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les prédicateurs qu'un effet momentaoé; mais ces prêtres factieux avaient, pour arrivera leur but et gagner leur argent, une autre ressource. Le confessionnal leur offrait un moyeu plus secret et moins dangereux que la chaire; ils l'employèrent avec succès pour exciter les jjenitens à la rérolle. « Ceux qui travaillaient le plus ef- « ficacement, dit M. de Thou, furent les conu fesseurs qui développaient à l'oreille de leurs « pénitens tout ce que les prédicateurs n'osaient c( clairement exposer en public ; car, en cbaire, <( ils s'abstenaient de nommer les personnes, dans H la crainte d'être punis. Les confesseurs, abau sanl du secret de leur ministère , n'épar- (< gnaîent ni le roi ni les ministres, ni les per- « sonnes qui lui étaient le plus attachées; et, ri au lieu de consoler par des discours de piété (( ceux qui s'adressaient h eux, ils leur remplis- » saient l'esprit de faux bruits, et mettaient u leur conscience à la torture par des questions « embarrassées et par mille scrupules. Par le M même moyen, ils fouillaient dans les secrets [< des feroilles. . . , soutenaient que les sujets pou- « vaieqt iàïre des associations sans la permission « du prince ; ils les entraînaient dans cette ligue « funeste ; et , à ceux qui ne voulaient pas y en- H trer, ils refusaient l'absolution-
sous LA LIGUE. 39
(' On porta deS plaintes contre ces confesseurs H séditieux, ajoute M. dé Thou; on leur enjoïc( gnit de ne pas abuser ainsi de la sainteté de « leur ministère : ils ne changèrent pas, furent " seulement plus circonspects, et posèrent ce « dogme nouTeau , que le pe'nitent rjuî découvre " ce que le confesseur lui a dit est aussi cou- <( pable que le confesseur qui révèle la confes- » sien dé son pénitent *. «
Cependant la conspiration, quoiqu'avec lenteur , s'avançait vers son but : Henri in , toujours de plus CD plus méprisé, commençait à n'être pins obéi. Ce roi, instruit des secrètes menées que la duchesse de Montpensier , sœur des Guises , dirigeait contre son autorité , lui ordonna , en janvier i588, de sortir de Paris. Elle refusa de lui obéir; et, quelques jours après, tournaDt en dérision ce monarque, elle disait qu'il portait deux couronnes, mais qu'elle lui en réservait une troisième; qu'elle avait des ciseaux pour lui tondre la tête , et former une couronne de moine à frère Henri de Valois =.
« Elle portait, dit de Thou, «ne paii'e de ci- ([ seaux d'or, pendue à sa ceinture, et les mon- (( trait aux personnes de la cour, en disant qu'elle
' BUloire de de Tkoii,)i\. (.xxxvi.
* Joumald» Henri UI, tom. 11 , pag. 89.
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H était destinée k tondre le roi, aBn de le relé'
K guer dans un monastère comme indigne de H porter la couronne, et de mettre sur le trône « un prince qui le méritât mieux '. »
Cette pensée parut ingénieuse aux ligueurs , qui la reproduisirent en vers français et latins ^.
Les ligueurs, outre la dénomination de frère Henri de F'alois , appliquaient an roi des épithètes plus injurieuses encore. Ces factieux, si crédules, si fanatiques, avaient-ils le droit de reprocher \ leur prince des erreurs dont euxmêmes étaient les défenseurs et les dupes ?
Le comité des ligueurs, nommé depuis le conseil des Seize, parce qu'il dirigeait les seize quartiers de Paris, que l'impunité rendait plus audacieux, mit moins de mystère dans ses délibérations séditieuses. Ce conseil se tenait, en 1 588, dans le couvent des Jésuites de la rue Saint- Antoine. Nicolas Poulain y assistait : il rapporte
•■ Histoire de de Thou , IW. clxiii.
* Henri m joignait au titra de roi de Frsnce celui de rcn de Pologne. TJu dijtique latin porte qu'une autre couronne l'attendait (tans le ciel. C'est cette idée qui fit naître celle d'une troisième couronne ou tonsure monacale. Les tiguetirs ont composé sur cette trwùème couronne , en vert français et latins , plusieurs épigranunei, qui méritent pea d'être reproduites. {^Vi^ez le Journal de Henri III , par l'Ëstoile, au i& novembre i585. )
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qu'on y proposa de se jeter sur le roi , pendant qu'il parcourrait en masque les rues de la Tille;' Le roi, averti par ce zélé' serviteur, ne sortit point du Louvre.
Cependant les ligueurs ne cessaient de presser le duc de Guise de se rendre à Paris : ils lui écrivirent que leurs gens étaient prêts, en bonne disposition, en grand nombre , et qu'il ne leur manquait que sa présence. Ce duc répondit qu'ils eussent A établir secrètement leurs quartiers , et h rechercher le nombre auquel se montaient leurs partisans. Sur cette réponse, les ligueurs, dans les premiers jours d'avril i588, tinrent une assemblée dans la maison de Santenl , si->tuée devant l'église de Saint-Gervais , oii se trouvèrent Labruyère, La Chapelle, Rolland, Bussi - Leclerc , Crucé, Compan et beaucoup d'autres.
La Chapelle prit la parole, et, d'après l'avis du duc de Guise , proposa de réduire les seize quartiers de Paris en cinq, et présenta à l'asseni' blée un plan, oii cette division était tracée. Chacun des cinq quartiers devait avoir son colonel, sous lequel seraient établis quatre capitaines. A chaque capitaine devait être distribué un mémoire, contenant les règles de sa conduite et Findication des lieux oîi devaient se trouver
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des armes pour ceux «jui n'en avaient point ' .
Ce projet adopté, tes ligoetirs s'occupèrent à rechercher le nombre d'hommes qu'its pou- Taîent mettre sur pied. D'après leur calcul et leurs recherches, il résulta que ce oombre se montait à trente mille hommes.
Le i5 avril i588, le duc de Guise écrivit encore aux conjurés qu'il avait envoyé plusieurs capitaines expérimentés dans divers quartiers de Paris; qu'il leur envoyait, de plus, cinquante cavaliers logés dans les villages vdisins de cette ville; que ces cavaliers devaient y entrer pendant la nuit qui précédait le dimanche de Qi(asimodoj et par la porte Saint-Denis, de laquelle les conjurés étaient sûrs. A ces cavaliers, entrés dans Paris, devait se joindre une troupe de ligueurs les plus déterminés. Voici le projet conçu par le duc de Guise.
Leducd'Épemon, qui avait coutume de faire la ronde depuis diihenres du soir jusqu'à quatre heures du matin , devait être tué par deux de ses propres gens , qu'on avait subornés : après cette expédition , la troupe devait marcher droit au Louvre , passer les gardes au fil de l'épée , et s'emparer de ce château et du ï^i.
' Procès- Terbal de Nicolas Poulaio , seconde partie , intitulée Préparatifs da la Ligue , etc.
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Le roi fut bientôt , par Nicolas Poulain , aTerti de ce DoUTeau complot. Il fît renforcer la garde da Louvre j ordonna à ses ijuarante-cinq gentilshommes ' de coucher dans ce château , et fit Tenir de Lagny quatre mille Suisses, qui furent logés au fauboui^ Saint-Denis.
Ces pre'cautions prouTCrent aux ligueurs que leur plan de conspiration était connu. Us ne pouvaient concevoir comment et par qui toutes leurs entreprises étaient révélées ; leurs soupçons ne s'arrêtèrent jjimais sur le véritable auteur de ces révélations : ils restaient confondus et déconcertés; mais l'impunité de leurs précédens attentats les rassurait.
Le duc de Guise , pour profiter du succès de ce coup de main, s'était approché de Paris > jusqu'à Gonesse. Dès qu'il eut appris les moyens que la cour venait d'employer pour sa sûreté , il s'éloigna.
Les ligueurs n'étaient pas tranquilles : ils re-
■ Ces quarante -cinq geDlibbomines, Urgemeni gagés par Henri m pour la dëfenM dt sa perwniie et pour des expëdtlions secrètes , étaient géDëralement méprises. On les qualifiait de Jèndeurs de naseaux, de coupe -/arrêts ; ils assassinaient i la Tolonté du maître. On conndt les noms de quelques uns de ces assassins à gages : tels tout ceuT de CbaUbre , Loignac , Honisery , Sainte-Malines , etc. , tous de familles illustres aux yeux des généalogistes.
doutaient à chaque iustant les effets de la vengeance du roi. Dans cette crainte, iU écrivirent
an duc , et , entr'autres choses y ils lui dirent que^ s'il ne venait pas promptement les secourir, ils le regarderaient comme un prince sans foi. Le duc, ainsi presse', répondit qu'il leur envoyait plusieurscapitaines expérimentés^ et qu'il les suivrait de près. Ces capitaines arrivèrent en effet: ils furent reçus par les ligueurs, et secrètement logés en divers quartiers de Paris. Le duc, attendu avec impatience, et ne pouvant plus retarder son voyage à Paris, sollicita auprès du roi, pour écarter les soupçons que son arrivée pourrait faire naître, la permission de rentrer en cette ville, afin, disait-il, de se justifier devant sa majesté des calomnies dont on le chargeait.
Le roi, parfaitement instruit de tous ses projets , lui envoya le sieur Bellièvre pour lui défendre expressément de se présenter h. Paris. Le ducpromitd'obeir, jura, dans la suite, qu'il n'avait fait aucune promesse , et redoubla ses instances auprès du roi , qui lui dépêcha , par le sieur de La Guiche , un second ordre de ne point s'approcher de cette ville.
La mère du roi, son épouse , la très-grande partie de ses courtisans , tous dévoués aux Gui-
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ses, seraient, sans beaucoup d'eiforts^ parvenus à vaincre la résistance d'un roi&ible, indolent^ incapable de prendre une résolution forte, encore moins de l'exécuter j mais une nouvelle entreprise contre sa personne réveilla, sinon stm courage > an moins le sentiment de sa propre conservatioû.
La duchesse de Montpensier, voulant hâter le dénoûment , ou ravir à son frère la gloire d'un saccès désiré, £t, le 5 mai , placer uoedouzaine d'hommes hardis, cuirassés , bien armés et assistés de quelques gentilshommes dans une maison située hors la porte Saint-Antoine, nommée Béleabat on la Roquette ■ . Ces hommes embusqués devaient arrêter le roi à son retour de Vincennès, faire rebrousser son carrosse, et le mener en diligence jusqu'à Soissons, par le moyen de plusieurs relais placés sur la route. Aussitôt, on aurait répanda Talarme dans Paris, en disant que les hugneiiots avaient enlevé le roi , et qu'ils voulaient lui couper la gorge; puis, à la faveur du trouble occasionné par cette nouvelle , on serait tombé sur tous les politiques, sur tous
' La Roquette ou Bélesbat élût une maison de plaisance située dang le lieu même oà depuis furent, en i636, établies b» hospitalières de la Roqnette , et à l'extrémitë de la rue qui porte ce nom. Henri ii et Henri tv ont ponëdë cette maiion.
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les partisans du roi, non-seulemept à Paris, mais dans toutes les villes où le parti de la ligue dominait.
Ce complot , digne de son auteur , fat encore déjoue' par Nicolas Poulain , qui se rendit exprès à Vincennes pour en avertir Henri m.
Ce prince fît venir de Paris une centaine de cavaliers pour lui servir d'escorte, à son retour de Vincennes.
Le 9 mai i588, à midi, le duc de Guise, malgré les ordres réitérés de Henri m , arrive à Paris, descend à l'hôtel de la reine mère '. Un gentilhomme en instruit le sieur de Villeroi. Celui-ci court au Louvre pour en informer Henri m : Monsieur de Guise est arrivé, lui dit-il. Le roi paraît effrayé : // est venu ? par lamort-dieu, ilen mourra, s'écrie-t-il. Ilenyoie chercher le colonel Alphonse Omano ; Si voua étiez à ma place , que feriez-vous ? demanda-til à ce colonel, qui répondit : // n'y a qu'un mot à cela : tenez-^oua le duc de Guise pour ami ou pour ennemi? Le roi , sans répondre, fit un geste qui prouvait assez qu'il ne regardait pas ce duc comme son ami. Alors Alphonse dit au roi que, s'il voulait l'autoriser, il appor-
' L'hôtel de la reine mère , Catherine de Médicia , était situé Mir l'emplacemnit actuel de la Halte-aïut-Blës.
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terait à ses pieds la tête du duc , on le mettrait en lieu de sûi^té qui lui serait indiqué , sans qae personne n'osât bouger. Le roi, toujours timide et irrésolu , répondit qu'il espérait mettre ordre à tout par un autre moyen.
Bientôt la reine mère, dans sa chaise, et le duc deGuise, à pied, partirent ensemble pour se rendre au Louvre. Le trajet était court ;,mais ilfut pour le duc une marche triomphale. LesParisiens ligueurs s'empressaient sur ses pas, voulaient toucher son habit, le bord de son manteau, faisaient entendre les acclamations de P'^ive Guise l vive le Pilier de l* Eglise I L'Estoile ajoute qu'une demoiselle, quittantson masque, s'écria : Bon prince , puisque tu es ici , nous somme* tous sauvés f
Catherine de Médicis présente au roi son fils le duc de Guise. Ce prince, en le voyant, devint blême, mordit ses lèvres, et lui dit, suivant un témoin oculaire, « qu'il trouvait fort étrange « qu'il eûtentreprisde venir en sa cour, contre « sa volonté et son commandement. Le duc s'ex- « cnse et demande pardon , dit qu'il s'est fondé n sur le désir qu'il avait de représenter lui- « même k sa majesté la sincérité de ses actions, « et de les défendre contre les calomnies et les « impostures de ses ennemis La reine mère
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<r s'entremet là-dessus, la reine aussi; il est reçu H en grâce. Le roi se retire en sa chambre. Le H dnc , peu de temps après , accompagne )a n reine jusqu'à son logis, puis va à l'hôtel de K Guise '. »
Suivant d'autres témoignages , le roi se montra furieux, prit même la résolution de faire tuer le dup de Guise dans la chambre de la reine son épouse , et ce fut dans ce dessein qu'il pria sa mère de l'y introduii-e. Le roi s'y rendit, et, avec colère, demanda au duc ce qui l'amenait à Paris. Le duc, en courtisan exercé, sans s'émou- Toir, se prosterne, se met presqu'à genoux-, et, dans un discours étudié, lui répond respectueusement qu'il supplie sa majesté de vouloir bien prendi'e confiance en sa fidélité , sans se laisser aller aux passions et aux calomnies de ses ennemis. Ce commencement d'explication fut interrompu , et continué dans le jardin de la reine.
A ce mouvement de colère succéda , chez le roi , le calme de la timidité : le duc en devint plus audacieux, et sortit triomphant de cette
' Relation de la mort de MM. le duc et le cardinal de Guise, par 1« sieur Miron , médecin. — Journal de Henri lll, lom. m , pag. 46i , 4^5, 466; tom. ii,pag.g5, q&. — Histoire de de Thou, Uv. xc.
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lutte. Le leodemaiD, lo mai, nouvelle eotrevue entre les deux princes eanemis. Le duc la redoutait ; mais elle eut un succès pareil k celui de la première.
Que pouvait Henri m, prince timide, efféminé, dont les débauches et tes superstitions avaient rétréci la raison, éteint le courage ; qui voyait s'élever contre lui une population dont il était méprisé, une population excitée, fanatisée par tes prêtres, lesquels lui faisaient envisagerla révolte et le-renversementdu trône comme des actes de dévotitm ? Que pouvait ce roi, envintDué de traîtres j et qui trouvait dans ses cour-, tisans et jusque dans sa mère des partisans de son plus cruel enQemi?Il ne pouvait guère conjurer l'orage qui le menaçait, sans le faire éclater sur lui.
Le la mai, dès la pointe du jour, ce roi fît entrer parla porte Saint-Honoréles quatre mille Suisses logés depuis quelque temps dans le faubourg Saint-Denis, de plus, deux mille hommes de gardes françaises , et fit placer plusieurs compagnies de la ville dans le cimetière des la- Docens.
Pendant la nuit du ii au 13, quatre de ces compagnies de gardes bourgeoises qu'on avait apostées dans le cimetière des Innocens, séduites
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et eetratuées par les ligueurs, avaient abandonné leur poste. Les troupes suisses, quivenaient d'entrer, les remplacèrent dans ce cimetière; puis elles furent, ainsi que les gardes françaises, réparties dans divers postes de la Tille. I^s Suisses occupèrent la place de Grève et le Marché-Neuf; les gardes françaises, le Petit-Pont, le pont Saint-Michel et le pont Notre-Dame. Tons avaient reçu l'ordre de n'attaquer aucun bourgeois; mais seulement de repousser leurs attaques. Le projet du roi était, dit-on , de faire arrêter, avec cet appareil formidable, les principaux chefs de la ligue, de les faire juger, et mourir par la main du bourreau. Il savait prandre des résolutions sans savoir les exécuter.
Au bruit de l'entrée de ces troupes et de leur répartition dans divers lieux, les ligueurs alarmés se réveillèrent. Crucé, l'un des plus actifs de ce parti, dès quatre heures et demie du matin , fit crier dans le quartier de l'Université, alarme ! alarme ! Mêmes cris se font entendre dans les autres quartiers. Aussitôt les bourgeois s'arment, sortent de leurs maisons, se réunissent dans leurs corps -de-garde. On tend les chaînes dans les rues , on les barricade avec des tonneaux pleins de terre. Les capitaines que le
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Ane de Guise avait fait secrètement entrer dans Paris dirigent le mouTement. Le duc de Brissac, soD partisan, entouré d'une troupe d'écoliers, de mariniers et d'artisans armés, établit la première barricade dans la place Manbert : tous les autres quartiers imitent cet exemple avec une promptitude qui décelait uû plan prémédité.
Chaque barricade était défendue par de la mousqueteri'e. Les gardes du roi , voulant poser des sentinelles dans la rue Saint-Severin , furent forcés par les bourgeois de se replier dans leur quartier. A midi , toutes les mes de Paris étaient fortifiées par des barricades ; et quelquesunes fiirent poussées jusqu'à cinquante pas du Louvre.
Les troupes du roi , pressées de tontes parts , ne pouvaient avancer ni reculer sans s'exposer au feu de ces barricades et aux coups de pierres, dont on avait fait provision dans les maisons.
Le Toi, instruit d'heure en heure, et alarmé de tout ce qui se passait dans la ville, envoyait, tour à tour, le gouverneur de Paris , les maréchaux de Biron et d'Aumont pour apaiser le peuple, et le rassurer sur ses intentions. Il chargea plusieurs fois la reine sa mèi-e et Bellièvre
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de se rendre auprès du duc de Guise, pour l'eugager à sortir de cette ville : de'marches inutiles. La révolte continua , et le duc de Guise resta dans Paris. La cour, consternée , pensa à faire retirer les troupes; mais il ëtait trop tard.
Ud coup de mousquet tiré , vers la rue Neuve de Notre-Dame , par un des, soldats du roi fut cause d'une scène sanglante ; les bourgeois aussitôt chargèrent les Suisses, qui remplissaient la place du Marché-Neuf. Au feu de la mousqueterie se joignirent les coups de pierres, lancées du haut des fenêtres. Vingt Suisses perdirent la vie, et douze furent blessés, suivant les uns; et, suivant les autres, soixante furent tués et enterrés au parvis de Notre-Dame. Le massacre des Suisses serait devenu général, si le duc deBrissac , qui cmnmandaitpourleduc de Guise, ne les eût sauvés des mains des bourgeois , en les renfermant dans la boucherie du Marché-Neuf, et en faisant cesser le feu de la mousqueterie.
En même temps, les troupes du roi placées sur les ponts furent chargées et mises en déroute : plusieurs soldats sauvèrent leur vie en se réfugiant dans les maisons.
De Thou rapporte qu'étant sorti avant que les barricades fussent achevées il s'avança, malgré les dangers, jusqu'au Louvre, qu'il trouva
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désert ; et il ajoute qu'il vît sur le visage des partisans du duc de Guise un air de satisfaction et d'assurance qui lui fît juger que l'autoritë royale éjait près de sa fin.
Cependant le roi , apprenant que ses troupes étaient battues de toutes parts , fut réduit à la honte d'implorer le soir l'assistance du duc » qu'il avait menacé le matin. Le maréchal de Btron vint le prier, au nom de sa majesté, d'intervenir , pour sauver les Suisses de la fureur du peuple, he dac , flatté de pouvoir montrer quelle était l'étendue de son influence sur l'esprit des Parisiens, omsentit à cette demande. Sur tes quatre heures du soir, il sortit de son hôtel ' pour se rendre i l'Hôtel-de- Ville ; puis il par> courut diverses rues et, places. Cette sortie', la première qu'il fît dans cette journée , fut une espèce de marche triomphale. Il fît cesser partout la moosqueterie : il ordonna au duc de Brissac et au capitaine Saint-Paul de conduire les Suisses et les gardes françaises vers le Louvre , de les obliger k porter leurs armes baissées, et à se découvrir ta tête comme des vaincus. Sur son passage , il recueillit tant d'acclamations flatteuses de la part des Parisiens que, las
' Llidtel de Guûe était celai qu'on a depuis Dominé de Soubùe, raes du Chaume et de Paradb.
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d'entendre crier vive Guise ^ il dit : Ceet aaaez, c*est trop, messieurs; criez : vive le roi; il humiliait et protégeait Henri ni.
Le soir, les chefs de la garde bour^ise ne voulurent point recevoir le mot d'ordre du pré. vôt des marchands , qui, ordinairement, le leur donnait au nom du roi; ils allèrent le demander au duc de Guise. Henri m , à Paris , n'avait plus de roi que le nom.
Tels furent les principaux événemens de la journée du la mai i5Ô8, fameuse dans l'histoire sons le nom de Journée des barricades , et qu'un député du clergé aux états de Blois qualifiait d'heureuse et sainte Journée des tabernacles '.
lies événemens du lendemain furent la conséquence de ceux de la veille. Le 1 3 an matin , le roi tenait son conseil pour aviser aux moyens d'échapper à cette crise, lorsqu'on vint l'avertir que les prédicateurs excitaient le peuple , exaltaient sa fureur en disant : AUotis prendre frère Henri de f^aloia dans son Louvre ; de plus , que ces mêmes prédicateurs avaient fait armer sept à huit cents écoliers , trois ou quatre cents moines; et que huit mille hommes allaient sortir de Paris pour s'emparer des dehors du Louvre,
' Lettres d'Eiiean^ Pasçuier, lit. xiii,let- m.
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et s'opposer à l'eTasioD du roi. Ces bruits ^ vrais oa Ëtuz, effrayèrent tellement ce prince qu'il ne balança point entre le parti le plus honorable et le parti le plus sûr. Vers le midi , feignant d'aller se promener an jardin des Tuileries, il sortit à piedj tenant une baguette h la main. A peine eut-il mis le pied hors du Louvre, qn'nn bourgeois vint augmenter sa frayeur, en lai disant que le duc de Guise, k la tête de douze cents hommes, s'avançait pour se saisir de sa personne. Alors il court vers la Porte~ Neuve ', Fouvre, et se rend avec précipitation an château des Tuileries , oh étaient ses écuries ; il fait partir en avant ses gardes , des Suisses et nue partie de sa cour, se botte, et monte à cheval. Du Halde , en lui chaussant ses éperons , le fît avec tant de hâte qu'il en mit un à l'envers : Cest égal, dit le roi, je ne vais pa* voir ma mattressefj-'ai un plus long chemin à faire. En fuyant, il se tourna vers Paris, et jura qu'il n'y rentrerait que par la brèche ; il n'y rentra plus. n passa à Saint-CIoud , et alla coucher dans im
■ La Porte~Neuve élait située entre le Louvre et les Tuileries , etM trouTait , ainsi que l'andeime maraille , qaj snlxistait toujaan, pris <iu qaai , en face de l'emplacement de l'ancieDae nie Saiut-Nicaise. C'est par cette Porte-Neuve que Henri n fil son entrée A Paris: A cdté de cette porleétait la tour<^Soii, <{ui a stibsiité jusque sous Louis xiv.
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villagedeBeauce, nommé Zrfifra^. Le lendemain il se'rendit à Chartres, où il séjourna jusqu'à la fin du mois. Cette ville , pendant ce temps , devint le théâtre de plusieurs uégociations.
Le duc de Guise était si enorgueilli du succès qu'il venait d'obtenir, que, le jour même de l'évasion du roi, et avant qu'elle lui fàt con' nue , it s'exprimait ainsi dans une lettre adressée au gouverneur d'Orléans : <c J'ai dé&it les Suis- « ses , taillé en pièces une partie de la garde « du roi, et tiens le Louvre investi de si près H que je rendrai bon compte de ce qui est de^ « dans. Cette victoire est si grande qu'il en « sera mémoire à jamais. » Mais il changea de langage lorsqu'il vit sa proie échappée : il en témoigna ses regrets; et les plaisans, qui n'étaient pas alors très-polis, disaient que les deux Ifenri(tlenT\ m et Henri duc de Guise) avaient bienfait leH ànea.
Les ligueurs, puissans et débarrassés de toute entrave , s'occupèrent de leurs projets d'ambition ou de vengeance. Le duc agit alors eu souverain : il ordonna que les barricades de Paris lussent enlevées , s'empara des fortifications du Petit et du Grand -Chàtetet, de l'Arsenal, du Temple et de la Bastille, qui lui fut remise sans résistance, et dont il fit gouverneur le fà-
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meiix ligueur Bussî-Leclerc. Il alla visiter les présidens du Parlement, et les dëteituina à c<mtinuer l'exercice de leurs fonctions. Il destitua les échevins et le prévôt des marchands; il fit renfermer ce dernier à la Bastille : La Chapelle- Marteau , ligueur des plus acharnés» fut nommé à cette fonction : il opéra plusieurs autres chao-
Rapin, prévôt de Vhôtel, connu par son éloi- ^ement pour la ligue et par son talent en poésie , fut chassé de Paris. Se'guier, avocat du roi , pour la même cause , éprouva le même sort.
Quelques protestans habitaient encore Paris : pour éviter la mort, ils se conformaient aux pratiques extérieuresdu catholicisme. Qaelqnesnos s'obstinèrent à résister à la force des circonstaaces ; ils furent victimes de leur zèle ; et les fureurs de la Saint-Barthélemi furent renouvelées contr'eux. Poccard et La Rue entrèrent, à neuf heures du soir, dans la maison d'un Dommé Mercier , maître d'école , le poignardèrent, et jetèrent son corps dans la rivière. Deux pauvres filles d'un procureur au Parlement, appelé Jacques Foucaud , emprisonnées depuis le mois de janvier, à cause de leur persistance dans leurs opinions religieuses , lurent condamuées au supplice du feu. « Elles l'endurèrent fort
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K constamment, dit l'Estoite : ane d'elles lut (( brûle'e vive, par la fîirear du peuple, qui « coupa la corde avant qu'elle fi&t étranglée. » Lorsque ce moment d'efierresceDce fut passé, les ligueurs restèrent effrayés d^ leurs succès et, surtout, de l'évasion du roi. Le duc de Guise, si l'on en juge d'après ses actions ultérieures, éprouva un sentiment pareil. Son premier succès dans la carrière de l'ambition lui fit apercevoir tons les obstacles qui lui restaient encore à surmonter. Ponr arriver au but, il lui fallait réduire les cheis protestans, qui faisaient bonne contenance; le roi, quoique chassé de sa capitale , n'était point détrdné : il lui fallait tromper le roi d'Espagne, qui, payant les frais de la conspiration , n'aurait pas consenti à en abandonner les fruits k un autre ; les ligueurs étaient divisés en deux partis : il lui fallait ménager et tromper un de ces partis , qui ne voulait être dominé ni par Henri m, ni par les protestans, ni par les Guises. Effrayé des dangers h courir, des peines à supporter, des crimes à commettre, le duc sentit que le moment d'un entier succès n'était pas encore venu ; que , dans ces circonstances ,~ il lui était plus convenable de gouverner la France sous le nom d'un prince pusillanime que de la gouverner en son propre
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nom. Si ces rétiexions oe se prëGentèrent pas à son esprit , il dut au moins sentir le regret d'avoir laissé échapper sa proie. En conséquence , il fit prier le roi de rcTenir , et employa la reine mère pour l'y déterminer. Ces prières réitérées , accompagnées d'assurances de fidélité, furent sans effet. U revint à la charge , et adressa au roi une lettre remplie de témoignages de respect et de soumission. Les plus ardens ligueurs de Paris, conduits par la reine mère, vinrent à Chartres en qualité de députés de la ville » protestèrent de leur très-humble obéissance ; mais ils se permirent des demandes qui n'étaient pas de nature à faire oublier la journée des barricades. LeFarlement^avecdesintentionsplus pures, vint à son tour à Chartres exprimer au roi la douleur que lui avaient fait éprouver les violences de cette journée et son éloignement. Tous, jasqn'auz capucins, voulurent aller à Chartres. Le 17 mai i588, trente-cinq capucins, précédés par le due de Joyeuse, a.^çe\é frère Ang» depuis qu'il s'était rendu novice dans le couvent às& capucins de Paris, firent le voyage k Chartres les pieds nus. Pour rendre ceUe cérémonie plus touchante, ce frère Ange voulut imiter Jésus-Christ marchant au Calvaire : il portait sur sa tête une coaionne d'épines , et sur ses épau- T 4
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les une lourde croix. D'autres capucins e'taieot charges des iu&trumens de la passion. En cet équipage ils arrivèrent à Chartres, oîi, ayant appris que le roi était à vêpres dans la cathédrale , ils y entrèrent en chantant le miserere. Alors frère Ange met à nu ses épaules fatiguées; et deux vigoureux capucins lui appliquent à tour de bras , et en présence de ce prince , de grands coups de fouet ; puis tous ces capucins , fouettés ou fouettant » se prosternent aux pieds du roi en criant : miséricorde!
Le brave Crilloo , témoin de cette scène ridicule , et voyant que l'on fouettait frère Ange , se mit à crier en pleine église : Fouettes , fouettes tout de bonj c'est un lâche qui a quitté la cour et endossé le froc pour ne pas porter les nrmea-
Cette force, suivant M. de Thou , fut imaginée par les ligueurs pour séduire le roi , qui avait du goût pour ce genre de spectacle; mais les souffrances qui en relevaient le mérite étaient feintes. La croix portée par frère Ange était en carton peint couleur de bois; te sang qui paraissait découler de son front, et qu'on attribuait à la couronne d'épines, provenait d'une supercherie; les coups de discipline, avec l'apparence d'être rudement appliqués , ne l'étaient
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qu'avec mollesse. C'est pourquoi Grillon disait : Fouettez tout de bon ' .
Cette scène pieuse fit pleurer quelques assistans et rire plusieurs autres. Henri lu s'en plaignit à frère Ange, comme d'une profanation et d'une manœuvre de ses ennemis.
Je vais exposer sommairement la suite des eVénemens qui se passèrent hors de Paris.
Le duc de Guise, voyant Henri m toujours disposé à se venger des ligueurs, aidé par la mère de ce roi, parvint, à force de sollicitations et d'intrigues , à obtenir un édit de pacification , édit du i5 juillet, par lequel le roi, soit dans des articles patens , soit dans des articles secrets, accorde aux ligueurs tout ce qu'ils pouvaient désirer, tout ce que le pape, le roi d'Espagne et leurs satellites ambitionnaient. La journée des barricades devait être oubliée, tous les changemens opérés en conséquence , ratifiés ; le roi et les ligueurs devaient s'unir pour faire une guerre d'extermination aux protestans ; et , après la mort de Henri m, on ne reconnaîtrait pour roi aucun prince hérétique : articles faits exprès pour exclure du trône de France le roi de
• Journal de Henri III , par l'Estoile , ton», ii , pag. io5. — Histoire de de Thou , Ut. xc , & la fin , et Us restitutions sur ce livre. — D'Atdtigné , tom. m , liv. i , diap. xxiu.
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Navale ; enfin le coDcUe de Trente serait reçn en France, etc. etc.
Les ligueurs obtinrent tout du roi, excepté son retour k Paris : tant était profonde l'impression de la peur que lui avait causée la journée des barricades.
Il accueillit à Chartres le duc de Guise , les cardinaux et prélats de sa faction ; le a avril il dîna et trinqua avec ce dnc ; le 4 du même mois, il le créa son lieutenant général en toutes ses armées > et déclara son successeur à la couronne le cardinal de Bourbon , homme incapable , et grand partisan de la ligue sans savoir pourquoi. Ce roi consentit en outre à éloigner de leurs fonctions les magistrats les plus dévoués à son service, et à les remplacer par des ligueurs. U se rendit à Blois » y convoqua les états du royaume; et, parl'efietdes intrigues de la fiiction , cette assemblée ne fut composée que de ligueurs déterminés.
Henri tu avait fait jurer à tous les magistrats, à tous les fonctionnaires, l'observation de redit de l'union ; il fit prêter ce serment aux députés des états, qui , à leur tour , exigèrent que le roi le renouvelât.
Le duc jura aussi ; mais bientôt après il viola son serment, et le roi ne tarda pas à l'imiter.
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Nouvelles plaintes de part et d'autre; oonvelleg dissensioDs» qui furent termioées le 4 décembre > par une réconciliation solennellement jurée par le duc et par le roi , sur le sacrement de Tautel ; laibles digues pour des contractans de mauvaise foi!
Ces diverses concessions du rot étaient feintes. Il cédait tout au duc de Guise , dans l'espérance de tout recouvrer à la fois. Connaissant les projets ambitieux de ce duc, il croyait, ik force de bienfaits, le porter à en abuser, afin d'avoir le droit de le punir. Dans ce dessein, Henri m paraissait vouloir renoncer à l'exercice du pouvoir pour ne s'occuper que de pratiques de dévotion. Il fit à cet effet construire dans le château, et au-dessus de sa chambre, de petites cellules pour y loger des capucins ' .
L'ambition du duc de Guise n'était pas satisfaite de tant de faveurs : le trône restait à envahir, il fallait en renverser Henri m. Pour y parvenir , il s'empara de l'esprit de la plupart des députés aux états généraux, et leur communiqua ses dispositions contre le roi; mais, arrivé BU faite du pouvoir , fier de la fortune et du succès de ses crimes, ce duc négligeait les person-
' Relation de la mort de MM. de Guise , par le sieur Miron , nidecin de Henri m , lorn. m , pag. ^ji.
3,q,i,i=dbvGoogIe
54 HISTOIKB DE PARIS
nés dont il arait encore grand besoin^ négligeait la reine mère, à laquelle son ambition était si redevable ; il venait même de se £iire des ennemis dans sa propre famille : dans ce nombre on comptait le duc de Mayenne, son frère, et la duchesse d'Aumale.
Depuis quelque temps Henri m avait enduré diverses insolences et outrages de la part du duc de Guise, lorsqu'il apprit du duc de Mayenne et de la duchesse d'Aumale le projet que cet ambitieux avait conçn de se défaire de sa personne, lia reine mère en fut instruite, et conseilla an roi de prévenir le coup dont il était menacé. Cette coonaissance, ces conseils, les ressentimens d'outrages passés et récens , concoururent k donner à ce roi Ténei^e propre à réprimer un sujet audacieux, rebelle, et qui conspirait contre ses jours.
On croirait que Henri in prit la résolution de faire arrêter le duc de Guise , de le livrer h un tribunal, d'appeler contre lui la vengeance des lois; non : ce roi, élevé au milieu des perfidies et des massacres, méconnaissait les voies légales ; il punit un crime par un - crime , et donna un exemple qui lui liit Ëital.
La perte du duc de Guise et de ses principaux adbérens était décidée. Le duc en lut averti ;
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mais, plein de cuifiance dans sa force et dans la faiblesse de Henri iii, il méprisa ces avis^ et répondit à ceux qui les lui donnaient : il n*oaerait.
Le Tcndredi a3 décembre i588» le roi, de grand matin , fit parvenir au duc et au cardinal de Guise l'ordre de se rendre promptement au conseil; ils arrivent au château de Blois, trouvent la garde renforcée, montent dans la salle du conseil , et , après y avoir resté quelque temps, le duc est mandé au cabinet du roi.
Tout était disposé sur son passage : douze hommes de la bande des quarante-cinq gentilshommes l'attendaient dans la pièce qui pre'cédait le cabinet du roi. Le duc y parait; aussitôt un des quarante-cinq, le sieur de Mootsery, lui porte un premier coup qui fut suivi de plusieurs autres ■ . Le duc tombe en criant : Mes amis , miséricorde 1 mon Dieu! je suis mortl ayex pitié de moil etc. Le roi vint avec joie contempler sa victime. On dit même qu'il lui donna des coups de pieds sur le visage.
Le cardinal de Guise , qui présidait la cham-
' Parmi lea assassins , on nomme Montsery , Deaefïranats , SaÎDle-HBlines , Loignac, Sariac, elc- J'ai parlé Aea fODCtiom de c«t quarante-cinq geatilshommes , ci-deuui , pag. 33,
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bre du clergé aux états, entend les cris de ma frère, se lève de son siège pour aller le secourir. Les maréchaux d'Aumont et de Retz mettent l'épée à la main, en lui disant : Que nul ne bouge, saline veut mourir. Aussitôt ce cardinal et l'archevêque de Lyon , deux grands fauteurs de la ligue, forent saisis par ces maréchaux et emprisonnés dans un galetas du château. En même temps, le roi fit arrêter tous tes principaux ligueurs qui logeaient dans le château, leurs domestiques, le cardinal de Bourbon , madame de Nemours, le prince de Joinville , son fils f etc. ; et, dans la ville, les députés de Paris , tels que la Chapelle -Marteau, prévôt des marchands, le président Neuilli, l'écherin G)mpan, etc.
Après ces arrestations et cet assassinat, le roi alla à la messe.
Le lendemain 34 décembre, on s'occupa du sort du cardinal de Guise. Les gentilshommes disaient difficulté de le poignarder, parce qu'il était cardinal; mais, pour la somme de 4*>o écnSj on trouva quatre de ces nobles qui se char^ gèrent de cette atroce expédition.
H Après cette exécution, dit l'EstoilCj le roi H sortit pour aller à la messe, et rencontra, à K ses pieds le baron de Luz , qui lui o0roit sa K tête pcHiT sauver la vie de son tmcle, l'an-
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« chevéque de Lyon. Le roi lui promit la TÏe , « mais non la liberté ^. »
La nonvelle de ces actes illéganx, de ces scènes sanglantes, parvint bientât à Paris, et y causa parmi les ligueurs la plus vive fermentation. Le dac d'Anmale, qui se. trouvait dans cette ville , en fat nommé gouremeur ; il commença par faire emprisonner nn grand nombre de ceux qu'on appelait politiques ^ fit fouiller leurs maisons, et mit à contribution tous les habitans riches qui n'étaient pas ligueurs.
L'avocat Pierre Versoris mourut de chagrin ; et, rendant les derniers soupirs » il embrassait le portrait du duc de Guise , et qualifiait le roi de tyran.
On arracha les armoiries du roi , placées au portail de l'église de Satnt-Barthélemi , et on les traîna dans le ruisseau. Le curé de Saint-Gervais, le fameux Wincestre, avait disposé le peuple à cette vengeance, en préchant contre lui et en le traitant de vilain Hérode , injure qui ofire à peu près l'anagramme de Henri dû falois.
• Journal de Benri III , pw l'Eitoile , tom. n. — Histoire dé de Thou , Ut. xoïi. — Chivni^ogie novenaire , par Cajet , tom. I. — Histoire de la ville de Paris , par Félibien , tom. ii , liv. m , elc-
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On détruisit sur tons les édifices les armoiries, les figures de Henri m ; on déchira son portrait partout oii il se trouvait-
Le i". janvier i58g» Wincestre, curé de Saint-Gervais» après son sermon, « exigea, dit « i'Estoile, de tons les assistans le serment, en K leur faisant lever la main , d'employer jusu qu'à la dernière goutte de leur sang, jusqu'au (f dernier denier de leur bourse, pour venger « la mort des deux princes lorrains , massacrés « par le tyran , dans le château de Blois , à la « face des États. Il exigea un serment particu- « lier du premier président de Harlai , qui , ft assis devant lui dans l'œuvre , avait ouï sa tt prédication, l'interpellant par deux fois en n ces mots : Zjevez la main , nionsieur le présir- <t dent, levez-la bien haut, encore plus haut , » afin que le peuple la voie; ce qu'il fut con- « traint de faire. Ce serment fut exigé par les H curés de plusieurs autres églises. »
Le a janvier, le peuple, toujours excité par les prédicateurs , se porta dans l'église de Saint- Paul, y détruisit les tombeaux et figures de marbre que le roi y avait fait ériger à ses mignons, Saint-Maigrin, Quélus et Maugiron.
Le conseil des Seize proposa à la Sorbonne la question de savoir si les Français avaient le droit
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de faire la guerre au roi pour la défense de la religion catholique; et la &cuLté de Géologie, a c'est-à-^ire huit ou dix soupiers et marmit- « toas, dit TEstoile, comme porte-eoseigne et « trompettes de sédition, déclarèrent tous les H sujets du royaume absous du serment de fidéft lité et obéissance qu'ils avaietit jurées à Henri H de Valois , naguère leur roi , rayèrent son nom « des prières de l'église, en composèrent d'au- (' très pour les princes catholiques, et firent M entendre qu'on pouTOÎt en conscience prendre « les armes contre ce tyran exécrable. » VoiU comment l'antel lut le soutien du trône <.
Le 8 janyier, Wincestre annonça dans son sermon la mort de Catherine de Médicis , décédëe le 5 de ce mois. Il dit que pendant quelque temps elle fut le soutien des hérétiques, mais qne depuis elle avait fevorisé la ligue. « Si tous « Tonlez , dit-il , lui donner à l'aTenture , par « charité , un pater et un aue , il lui eerrira H de ce fpi'il pourra , je tous le laisse à Totre « liberté. »
Le i6 janvier, Bnssi-Leclerc , qui de maître
' /ournoJ^eifenW 777, tom. II , pBg. t53, i6o. L'Eatoilej npporte les prières nouTelles substituées aux anciennes; et Ks annota tenrs joutent le décret tout entier de la faculté de
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en &it d'armes était devenn procureur au Farlement , et qui , depuis réTasion du roi , de procnrear fut élevé à la dignité de gouverneur de la Bastille, accompagné de vingt-cinq à trente hommes de son parti, tous armés, et tenant chacun en main un pistolet, vint an Parlement, pendant que la grand'chambre était assemblée; et, désignant par leurs noms tousceui qui étaient suspects an conseil de y Union, il dit à haute voix : Suivez-mois venez-vous-en à VHÔtel-defille , où l'on a quelque chose à voua dire- IjC président lui demanda d'après quelle autorité il agissait ainsi : Lecierc ne répondit qu'en renouvelant l'ordre de le suivre, et ajoutant qu'il leur en arriverait mal s'ils refusaient d'obéir.
Alors le président de Harlai , le pésident de Thou et autres déclarèrent qu'ils étaient prêts à le suivre ; aussitôt tous les membres de cette cour souveraine se levèrent généreusement, et dirent qu'ils voulairat partager le sort de leurs chefs : notable dévouement, dont cette époque désastreuse ne fournit que de très-rares exemples!
Alors cinquante ou soixante conseillers et présidens de cette cour, dont plusieurs n'étaient point sur la liste de proscription, descendirent de leurs sièges, et se rendirent aux ordres de
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ces factieux. Leclerc, qui marchait à leur téte> les conduisit par le Foat-aa-Change jusqu'à la place de Grè^e. « C'était;» dit de Thou> ud spec- « tacle digne de compassion, de voir tant de a personnes respectables par leur autorité, leur « savoir et leur probité, arrêtées comme des « criminels par on homme de néant, jusque sur « ce tribunal redoutable, au pied duquel ils « Tavaient vu si souvent faire ses fonctions de H procureur, et de les voir conduits par les mes « de la ville , comme en triomphe '. »
Â la nouvelle de cette étrange expédition , et pour jouir d'un spectacle si extraordinaire, voie foule de mariniers, porte-faix et vagabonds remplit la place de Grève. Ces hommes , que les règnes précédas avaieot accoutumés aux brigandages et aux massacres^ auraient pu se porter à quelques violences envers ces membres, du Parlement. Cette considération, h ce qn'il paraît, toucha Leclerc. Pour éviter à ses prisonniers les dangers qu'offrait la place de Grève , U renonça au projet de les conduire à THôtelde-Ville ; il les mena , par des rues détournées, à la Bastille, oîi ils furent tous enfermés. Dans le même jour , le conseil de V Union ou des Seize
BUtoin de de Thou, liv. xonr.
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fit arrêter les membres du Parlement qni, portés sur la liste de proscription , ne s'étaient point trouve's au Palais quand Leclerc s'y présenta; et, le lendemain, ce conseil fit relâcher tous ceux qui avaient suivi volontairement Leclerc , et dont les noms ne se trouvaient point parmi ceux des proscrits.
Les monastères que Henri m avait comblés de bienfaits signalèrent leur fureur et leur ingratitude contre ce roi. Les Jacobins effacèrent ou noircirent sa figure placée dans leur cloître ; les cordeliers , dont Henri ui avait iàit reconstruire l'église f insultèrent à la statue de ce roi que ces moines y avaient élevée comme un monument de sa munificence, la renversèrent, et lui coupèrent la tête, lies Grands-Augustins conservaient derrière le maître-autel de leur église, un grand tableau que Henri iir y avait fait placer lorsqu'il institua l'ordre du Saint-Esprit, tableau où ce roi était représenté. Sans respect pour cet objet consacré, les Augustins le détachèrent, le biffèrent, et le traînèrent par les rues. Les vitraux des églises oà se trouvait la figure de ce roi furent partout brisés.
Je ne rapporterai point ici tons les abus que les curés et les moines faisaient de la chaire évangélique, qui ne retentissait que d'injures
3,q,i,i=dbvGoogIe
SODS LA UGUE. 65
et de provocations à la vengeaQce et au meurtre; je ne parlerai pas non plus des nombreuses processions qui se faisaient alors j et oii l'on voyait les hommes, les femmes, les tilles, les garçons , en chemises ou entièrement nus. Je réserve ces traits pour le tableau des mœurs de cette période ; mais je ne puis taire un moyeu magique, qui fut alors employé dans plusieurs églises de Paris : moyen fort en usage dans les siècles barbares, ridicule par la vertu qu'on lui attribuait, sacrilège par le lieu où il était employé, et criminel par l'intention de ceux qui en faisaient usage. Laissons parler l'Ëstoile, témoin oculaire.
M Furent faites à Paris force images de cire H qu'ils tenoient sur l'autel, et les piquoient à « chacune des quarante messes qu'ils faisoient « dire durant les quarante heures, en plusieurs « paroisses de Paris; et, à la quarantième, pi- « quoient l'image à l'endroit du cœur, disant u à chaque piqûre quelques paroles de magie , a pour essayer à faire mourir le roi. Aux prow cessions pareillement, et pour le même effet, « ils portoient certains ciei^es magiques, qu'ils « appeloient par moquerie cierges bénits , qu'ils « faisoient éteindre au lieu oii ils alloient, ren- « versant la lumière contre bas, disant je ne sais
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« quelles paroles que des sorciers leur aTOÎeot « apprises '. »
Voilà j je le répète, comment l'autel était le soutien du trône, voilà des prêtres chrétiens qui se livrent à des opérations magiques, et qui, dans leur aveugle fureur, mêlent ces pratiques ridicules ou païennes à des cérémonies chrétiennes; Yoilà ce bon vieux temps que regrettent et voudraient ramener des hontnea Ignorans ou perfides.
Pendant que les prédicateurs épuisaient toutes les ressources de leur génie pour inspirer de l'horreur contre le roi, que des prêtres employaient la magie pour le &ire périr, et que le conseil des Seize continuait à piller les maisons des personnes riches qui n'étaient point de leur parti, le duc de Nemours et le duc de Mayenne arrivèrent à Paris , le premier, échappé de sa prison de Bloîs, et le second, venu de Lyon, où il séjournait pendant qu'on massacrait ses frères. Ce dernier, nommé Charles de Lorraine, duc de Mayenne , fat déclaré chef de la ligue ou de la sainte union.
Voici quels farent à Paris les établissemens de ce gouvernement.
' Jourrud de BtHriltl , toai. ii , pag. i^itédit. de i744-
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Éubliuenieiu pendant )■ ligue.
ÛHfSEiL DES Seize. Il siégeait à l'Hôtel-de-^ Ville. Ce conseil, si fameaz dans l'histoire de la Ligue» ne fîit d'abord composé que de cinq membres : Compan, Crucé > La Chapelle , Louchard et Bussi-Leclerc, choisis par les Guises, pour diriger les cinq quartiers. Quelques mois avant l'évasion du roi, les ligueurs renoncèrent à la division de cette ville en cinq quartiers et reprirent l'ancienne division en seize. Chaque quartier eut alors son chef : ces seize chefs formaient le Conseil des Seize. Le lieu de ses séances, d'abord très-raobile, ne fut fixé qu'après la fuite de Henri m: alors» il s'identifia avec le corps municipal.
Après l'assassinat des Guises k Blols, ce con^ seil créa , le 34 décembre i588, le duc d'AnmaJe gouverneur de Paris.
Au mois de mars i589, le conseil des Seize établit, dans chacun des seize quartiers de Paris, an conseil composé de neuf personnes chargées de veiller à la tranquillité et à la sûreté de leurs quartiers respectifs.
Quelques principes démocratiques professés T. 5
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par des membres du conseil des Seize> des lettres interceptées, et dans lesquelles les membres de ce conseil ne faisaient nulle mention du duc de Mayenne , indisposèrent fortement ce duc contr'eux : il disait que ces membres étaient des hommes turbulens, qui ne désiraient que la ruine de la noblesse.
Après la mort du cardinal de Bourbon , prisonnier, qu'on avait nommé roi , sous le nom de Charles x, le conseil des Seize s'adressa au pape et au roi d'Espagne pour leur demander un roi qui fût ligueur: cette demande, qui contrariait les prétentions du duc de Mayenne , devint pour lui un nouveau motif de mécontentement.
Dans le Dialogue du Makeustre et du Ma~ nant , ce dernier, bon ligueur, dit : « Le des- (t sein des Seize étoit de faire observer la reli- H gion sans simonie, la justice sans concussion, « la noblesse sans tyrannie, et maintenir lepeu- « pie sans désobéissance. »
Le Maheustre, qui n'était pas ligueur, lui répond : « Je sais qu'ils bâtissoient contre la « volonté de vos princes , de vos magistrats et « de vos grands, lesquels se sont servis du la- H beur et invention des Seize pour leur avao- H tage et établissement, et sous main ont résisté M à ce qu'ils faisoient et établissoient à l'avan-
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n tage du peuple, qu'ils dësireut raoger h la M sN^itude moderne, de crainte qtie leurs gran- K deurs , haoneurs et Tolontés oe soient retran- « chés et limités '. m
Le duc de Mayenne présidait le conêeil des Seize , et, de plus, était chargé de l'exécutiMi de ses ordonoances; ce qat lui avait acquis sur les Parisiens un ascendant coosidérable , dont il abusa bientôt. Le 4 db'cembre i59i,it fit arrêter quatre membres de ce conseil , et fit aussi prohiber, sous des peines sévères, les réunions secrètes. Cette sévérité pronyç que les ligueurs de Paris ne vivaient pas en bonne intelligence avec leur chef.
Cette exécutif»! , à laquelle il donna les prétextes d'intérêt puMic, n'avait, comme on le voit, d'autre motif que son intérêt particulier. Ces actes de tyrannie devinrent très-fnnestes au parti de la Ligue et favorables k celui du roi de Navarre '.
' Dialogue du Maheustre et du Manant.
' Le Tolgaire crut que cette conduite du duc de Mayenne ariitpoar motif la condanmation et la mort de Barnabe Briatoii, [vemier président du Pariement , de Larcher , président en cette GOUT , et de Tardif du Ru , conseiller au Cbâtelet , que les Seiie , le i5 novembre iSgi , firent exécuter & mort. Ce ne fut !& que le prétexte de la conduite de ce duc , qui saisit a?ec empressement cette occasion de punir des hommes qui s'avi-
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Le conseil des Seize, réduit k douze ^ vit, d'après ces yiolences , son aatorité et sa considération s'affaiblir; il jie volait plua que d'une aiV^j disait-on alors. Il subsista ^ cependant, en cet état jusqu'à l'entrée de Henri rv à Paris.
Je yais parler d'une autre institution de la Ligue , établie à câté de celle des Seize, et qui contribua beaucoup à l'aOkiblissement de leur
Conseil- GÉNÉBAL DB la Sainte- UmoN ou ses Quarante. Ce conseil , qui sie'geait à l'Hôtel-de- Ville, créé par le conseil des Seize, fut composé de quarante personnes des trois états : la noblesse, le clergé et le tiers-état, toutes élues par le peuple de Paris. Sa première séance se tint, et ses règleraens et attributions furent délibérés le 17 février iSSg.
Ce conseil, composé de magistrats ligueurs, demilïtaires, d'évéques, de curés et des plus fougueux prédicateurs du temps , avait dans ses attributions la correspondance avec les villes dévouées à la Ligue et la direction des affaires des provinces ligueuses.
aaient de corretpcodre A son iiuu avec le pape et le roi d'E*pagne, et de séparer leur cause de la sienne.
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Ce conseil fut celui qui, de son autorité » conféra le titre de lieutenant général de l'état royal et couronne de France au duc de Mayenne , qui, en cette qualité, vint, le i3 mars iSSq', prêter son serment au Parlement métis, composé alors de quelques anciens membres et de ligueurs récemment introduits.
Peu façonné aux institutions populaires et k la dépendance d'un conseil oii ses volontés étaient quelquefois contrariées , ce duc , pour y augmenter son influence , introduisit de soii autorité quatorze nouveaux membres , qui lui étaient dévoués; déserte qu'au lieu de quarante ce conseil se trouva composé de cinquante-quatre. On y ajouta , ensuite, quelques autres personnes. Au mois de novembre idgo, mécontent de ce conseil général de l'Union, et ayant envahi r&utorité suprême, il résolut de dissoudre cette institution , à laquelle il devait son existence politique : la créature détruisit son créateur.
En envoyant k la potence quatre membres du conseil des Seize, en dissolvant le Conseil de
' Mémoires de la Ligue , lom. ir et t. — Dialogue eu Maheustre et du Manant. — Journal de Henri III et de Henri IV. — Satire Ménippée , et observatknu sur cette HtH«. — CArtv- Bohgie mvaiatairt, etc.
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rUnÎOTi , le dac de Mayenne , aveu^é par son amiHtton, sapait lui-même les bases principales de soo autorité.
CoNFBâBIE DU COBDON £T DU SAINT HOH DE JÉ5D5.
Cette coofrërie, établie dans l'église de Saint- Gerrais, était un véritable club de fanatitpies ligueurs. Son règlement, imprimé en iSgo, porte en substance que les confrères doivent jurer de vivre dans la foi catholique, dans l'obéissance au cardinal de Bourbon, prétendu roi de France^ nommé Charles x, et à son lieatenant le dac de Mayenne; de ne jamais reconnaître aucun roi hérétique, notamment Henri de Bourbon, roi de Navarre, relaps, excommunié par le pape, et de s'opposer à toute trêve et à tout traité de paix conclus avec ce prince.
Cette confrérie eut l'audace d'adresser au Parlement un mandement, qui enjoignait auxquarteniers de Paris de faire un rôle de tous les Parisiens soupçonnés d! être politiques-
CoNFRÉBtE ou CoNGHÉGATIOH DD ChAPELET , établie, tk Paris, dans la maison des Jésuites de la rue Saint- Jacques. C'était un foyer de sédition et de fanatisme , oii ces religieux attiraient tci& hommes ignorans pour s'en servir an besoin.
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Chaque confrère était tenu de porter autour de son cou un chapelet, et d'en réciter journellement les prières : ainsi cet instrument de piété devenait un signe de ralliement. Les Seize de Paris, l'ambassadeur d'Espagne et les n^enibres de la congrégation se réunissaient, tous les dimanches , dans une chapelle haute de la maison des Jésuite^ : là, ^ prouonçait un discours propre à maintenir le public dans un, état d'exaltation faaa^tique. Après ce discours, le peuple était congédié , et les che&^ parmi lesiquels figurait le curé Figenat , discutaient s,vr les affaires de la sainte Li^e. Le pape prodigua aux confrères les trésors inépuisables de ses indulgences : il les gratifia de neuf vingt jnMe ans et neuf vingt mille guarantaines d'indulgences, et dfi la rémission de tous leurs pèches au moment de leur mort *.
■Un bop ligueur devait être de cette confrérie, et porter le chapelet au cou , témoins ces .vers :
Qui n'a dei chapeleU au cou Hérite d^ avoir tm licou.
' Remarques sur la satire Ménippée,éâiûimâe 1711 , t. ii, pag. Sig.àao.
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Assatsinat de Heiu-i m. Siëge de Parie.
Les actes sanguinaires de Blois devinrent funestes h Henri m. Il crat , en faisant ^goi^r les Guises > accroître son autorité; il la ruina an point qu'il se vit réduit à se jeter dans les bras de ceux contre lesquels il avait , quelques mois auparavant, jure de faire une guerre d'extermination, et à implorer le secours de ses ennemis et de son beau-frère, le roi de Navarre. Le 3o avril i58g, les deux rois eurent leur première entrevue au Plessis-les-Tours : leur embrasseraent fut mêlé de larmes. Ayant réuni leurs forces, ces princes, après diverses expéditions, marchèrent vers la fin de juillet contre Paris, et campèrent dans les environs de cette ville. Henri m prit son logis à Saint-Qoud , en la maison de Gondi.
Les ligueurs parisiens, frappés de consternation à la vuedes troupes royales, qui investissaient étroitement leur ville , pensèrent sérieusement k détourner Forage dont ils étaient menacés. Le 39 juillet , le duc de Mayenne, les sieurs de La Cbastre , de Villeroi et autres délibéraient dans le cabinet de ce duc sur le parti qu'ils avaient
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à prendre , lorsqu'un nommé Bourgoing, prieur des jacobins de Paris * s'y pre'senta , et dit qu'un des frères de son couvent , nommé Jacques Clément, jeune homme dévot, visionnaire, persuadé que des anges descendraient du ciel pour venir à son secours, ou qu'au moins il obtiendraitla palme du martyre , avait pris la ferme résolution, pour làire cesser la persécution, dont Henri m menaçait les bons catholiques, desacrifier sa vie en arrachant celle de ce roi; et que ce frère était venu le supplier de lui trouver un moyen d'approcher de la personne de ce prince. On discuta longuement sur cette proposition : les uns la trouvaient admissible ; le sieur de La Chastre la rejetait en disant que ce religieux ne pourrait jamais avoir accès auprès du roi.
Fendant cette discussion, Bussi-Lcclerc vint apporter au duc de Mayenne un paquet de lettres, qu'un augustin, qui venait de dire la messe, à la Bastille, devant les membres du Parlement détenus dans cette prison , lui avait remis ; et , quoiqu'il fût chargé par ces membres de feire secrètement parvenir ce paquet au roi Henri ni, il ayait cru convenable de le lui communiquer. On jugea aussitôt que ce paquet de lettres pouvait servir de passe-port à Jacques Clément.
M Au pis aller, dit le sieur de La Chastre, c'est
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« UD moioe perdu, qui se dëroue de lui-mùne « pour le salut public. » Oodooiia le paquet au prieur Boui^oing : on y ajouta une aiuple w&tnictioD verbale et recommaadatîon , au cas que le moine fiit pris , de se nommer personne , si ce n'est son prieur, «uquel on promit une escorte pour se réfugier en Flandre , le coup Tenant i manquer ' .
Le soir du lundi 5i juillet, le jeune iw»ne arrive k Saiut-Cloud, y couche, et, le lendemain, se |»«seQte devant le logis de Henri m. Les gardes lui Infusent le passage : il insiste { le bruit de cette altercation parvient jusqu'aux oreilles du roi : Laiasez-le approcher t dit-il, on dirait que je chasse las moinee^ et neveu» pas les voir. Henri m était alors placé sur le siège 4e sa garde-fobe. Jacques Cléments'apprQcIie,!lui présente les lettres dont îl était porteur; et, pendant que ce roi en prend lecture, le moine sort .4^ sa. mancbe un grand couteau, et le li^i plonge ^v^as le bas-v;entre. Le couteau 1,-estedans la plaie^; le roi l'arrache avec effort, en frappe l'assassin au visage , et s'écrie : Ah! .le méçhtmt moine / il m'a tué , qu'on le tue !
Les ^rdes accourent, frappent à J'en^vi le
' Nouveaux Mémoires du maréchal de BastompUrre , pag. i53.
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moine, qui meurt sous leurs coups redoubtés. Le lendemaiD 3 août, le roi expire.
Dès lors ) le roi de Navarre, le plvs prochain héritier du trâoe , prend le titre de roi de France et le nom de Henri tr.
A la nouvelle de la mort de Henri lu > les ligueurs de Paris font éclater nue joie extravagante et féroce. La duchesse de Mcntpensier embrasse avec transport le messager qui lui porte la nouvelle de cet assassinat : j^k ! mon ami j s'écrie-t-elle : Tnaia estiil bien vrai , au moins? Ce méchant , ce perfide, ce tyran estil bien mort? Dieu! que vous me faites aise! Je ne suis marrie que d'une chose , c'est qu'il n'ait su f avant de mourir , que c'est moi gui l'ai fait faire '.
Aussitôt elle parcourt les rues de Paris avec la duchesse de Nemours, en criAnt : Bonne nour veîle 3 mes amis , bonne nouvelle ! le tyran est morti il n'y ^ plus de Henri de F'alois. Elle veut que le deuil de cette mort soit porté en vert; elle distribue dans cette ville un grand ' Cet aveu omfimierait ce que d'autres écrÎTeiiu du temps ont puUié inr les nuaueuvrea de la duchesse de Montpeosier, pour monter la tête du jeune moine- £Ue fît , ditron , pour le déterminer & ce meurtre , ce qu'une femme honnâte ne doit point faire. Foyez la Salire Ménipée , tom. u ; reinaniues sur celle satire , pag. 33o.
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nombre d'écharpes de cette couleur; enfin elle eo garda une pendant long-temps.
La duchesse de Nemours se rend dans Tëglise des cordeliers, monte sur les marches du principal autel , et harangue le peuple , en vomissant un torrent d'injures contre le roi assassiné. On alluma dans les rues de Paris plusieurs feux de joie.
Les prêtres et moines publièrent plusieurs écrits apologétiques de l'action de Jacques Clément y firent graver en plusieurs formats le portrait de ce moine assassin , le placèrent sur les auteb ; enfin , ils l'honorèrent comme un sainte comme un martyr '.
Henri iv, après divers exploits, vint, le 5i octobre suivant, mettre le siège devant Paris. 11 logea avec son armée dans les villages de Grentilly, Mont -Rouge, Vaugirard et autres.
Sully, le duc d'Aumont et Chàtillon attaquèrent le faubourg Saint-Germain. Dans une rue voi-
■ En i583 , un nommé Jaureguy et un moine jacobin , appelé Antonio Timmermann , auassinèreot le prince d'Orange. Un jésuite avait persuadé auT assassins que des anges, apris l« coup , viendraient les enlever dans le ciel. Les anges ne se prétentèrent point : les criminels furent punis de mort ; et le P. Hyacinthe CHoquet , dans son livre intitulé Sancli orttinis Belgii pnedicalorum , mit le jacobin assassin au rang des saints martyr*.
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sine de la foire de ce nom < , ils entourèrent nue troupe de Parisiens ; et, dans on espace d'environ deux cents pas, ils en tuèrent plus de quatre cents. Je suis las de frapper , dit Sully, je ne saurais plus tuer gens qui ne se défendent point. Les troupes du roi se mirent alors ii piller les maisons , et Solly eut pour sa part du pillage deux ou trois ^nille écus. Fuis, quelques seigneurs de cette arme'e s'avancèrent vers la porte de Nesle, qu'ils trouvèrent ouverte; quinze ou vingt pénétrèrent dans la ville, jusqu'en face du Pont- Neuf; mais bientôt survint une troupe nombreuse qui les força de se retirer *.
Cette tentative, qui n'avait pour objet que d'attirer le duc de Mayenne, répandit l'e'pouvante dans Paris , mais n'intimida point les prédicateurs, qui ne cessèrent, pour rassurer les habitans , de traiter Henri iv de tyran et d'usurpateur. Deux jours après, l'armée royale abandonna Paris pour aller assiéger Ëtampes.
Le 8 mai i Sgo , mourut dans sa prison , à Fontenay, Charles, cardinal de Bourbon, que, dès le 5 août i58g, les ligueurs avaient proclamé roi de France, sous le nom de Charles x. Cette
' Peiil-étre rue de Tonmon on me de Condë, elora noninrie nu Heuvé.
* (XtMnomiesrojralis , tom. i, F*, partie, cbep.xxix.
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mort désapptHDta le dnc de Mayenne , qni ne savait plus qneUe conleur donner à stm antorite, sons quel titre Tappayer, sous qnel nom seraient promulgues les actes publics , nî quel fiintôme de roi il pourrait substituer à ce bcmhomme , qni n'ayait T^gne' qu'en prison : d'antre part, il craignait qne Henri it ne se fit catholique.
Cette crainte et l'armée de ce roi qui s'avançait pour faire le siège de Paris, déterminèrent la Sorbonne & rendre, le 7 mai iSqo, un décret , dont voici la substance :
Après avoir céleliré la messe du Saint-Esprit , elle déclara qu'il est défendu aux catholiques de recevoir ponr roi un hérétique ;
Que si ce roi obtient son absolution, et se Ëiit catholique, il doit être exclus du trône, parce qu'il peut y avoir fèintïse on perBdie dans sa conversion;
Quiconque favorise nn tel roi est hérétiqne , et doit être puni comme tel.
Ainsi les Français sont tenus en conscience de s'opposer de tout leur pouvoir h ce que Henri de Bourbon, hérétique, Jàntenr d'hérésie, ennemi de l'Ëglise, relaps, excommunié, parvienne au gouvernement du royaume, quand même il serait abaouM par le pape-
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Comme ceax qui favorisent en quelque manière les prétentions dndit Heori sont déserteurs de la religion , en péché mortel , damnés comme opiniâtres et traraillant à établir le règne de Satan ; de même ceux qui s'opposeront de tout leur poUvoil' à l'établissement de ce roi auront bien tnérité de Dieu et des hommes , et seront récompensés dans le ciel par nn bonheur éternel ',
Le soir même du jour oh ce décret fiit rendu, l'armée du roi arriva , s'empara simultanément, et dans l'espace de deux heures, de tous les fiiutnurgs de Paris , brûla tous les moulins des en- Tirons. Le roi , s'il eût été mieux secondé, aurait alors pu prendre Paris.
a Cette TÎUe , suiTattt l'aveu même d'un lin gueur, étoit sans gouverneur ni magistrat qui '( lui com mandât, etsansancune police. . . Chacun n vouloit être le maître... Elle étoit, en ontre,dé- K pourvue d'artïUerie et de munitions de guerre ; « il n'y avoit qu'une seule pièce montée, et qui pût promptement servir, parce que tout le H surplus en avoit été tire et perdu aux rencon- « très passées. Les murailles étoient si mau- II vaises que par plusieurs endroits on y raon-
' Joumai de Henri IV , par l'Estoile , tom. i , pag. ^\.
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« toit et desceodoit sang difficulté ; et, surtout , si K peu de proTisîong de paio> de vin et autres n choses nécessaires à la vie que personne n*es- « tiraoît avoir provisions pour quinze jours.... « Si le roi de Navarre eût bien su se servir de « l'occasion, et user de sa fortune , il eût obtenu << sans peine ce qui, depuis, lui a coûté beaucoup « à poursuivre '. u
Henri rv se borna à bloquer Paris , et à s'emparer de la ville de Mantes, où -il attendit les secours qui lui venaient d'Angleterre.
liCS Parisiens profitèrent du séjour du roi en cette dernière ville pour faire à la hâte les provisions les plus urgentes ; ib saisirent quelques convois de vivres.
Le 1 1 mai , par ordre du duc de Nemours , que les Parisiens venaient d'élire gouverneur de Paris, on s'occupa des fortifications de cette ville : on abattit plusieurs maisons dans les faubourgs. Le journaliste l'Estoile , en parlant de ces travaux, auxquels chacun prenait part, nous ofire, sans y penser, une image assez fidèle de l'état des différentes classes de la société en France. Les bourgeois travaillaieut , les sei-
■ Bref discours et véritable des choHS les pliu DOtaUes uTijiet an âége de la ville de Paris , par Pierre Comeio , pag. 9
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^eurs allaiect les voir travailler, et les prédicateurs les exhortaient à l'ouvrage '.
Le 1 5 mai , d'après un recensement ordonné par le prévôt des marchands, il fut reconnu qu'il existait dans Paris deux cent mille personnes , du blé pour les nourrir un mois , et quinze cents muids d'avoine dont on fît du pain. On choisit, en oaême temps, certains boulangers dans chaque quartier, auxquels on distribuait de temps en temps du blé, à raison de quatre écus le setier, pour ensuite en faire du pain, et le vendre aux pauvres '.
Chaque jour se faisaient à Paris plusieura processions et, surtout, des sermons. C'étaient des spectacles qui trompaient un peu le malaise du peuple, et qui, lui donnant des espérances, l'empêchaient de se livrer à la sédition. Les prédicateurs, en effet, ne cessaient d'entretenir leur auditoire de la prochaine airivée du duc de Mayenne, qui devait délivrer Paris des ennemis, et y amener l'abondance : ils imaginèrent de ^briquer et de lire dans leurs chaires de prétendues lettres de ce duc, lesquelles contenaient l'assurance de sa marche vers cette ville avec de
' Journal de Henri IV , lom, i , au ii mai i590. * Bref discours et véritable sur 1« siège de Paris , pag. aa ; et Journal de Henri IF, par l'Eitoile , tom. i , pag. ^j.
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puissans secours. On nommait cette manière de donner des espérances : preacherpar billeta.
Le chevalier d'Aumalej renommé par son coarage, ses pillages, ses débauches , ses profanations et son catholicisme, fit, le i4 mai iSgo, une sortie, et força les ennemis d'abandonner l'abbaye de Saint-Antoine : ses soldats pillèrent le couvent des religieuses, s'emparèrent des vases sacrés et de tous les omemens de l'église.
On prêta de nouveau le serment de mourir plutôt que de se rendre. Le i*', juin» on fit une sortie du côté du faubourg Saint-Marceau : les ennemis furent forcés de se retirer vers Juvisy. On résolut de iâire une rerue de tontes les forces que pouvaient fournir les prêtres, les moines et les écoliers; et, le 5 juin iSgo, cette revue se fit avec une solennité ridicule.
« Rose, évéque de Senlis , marchoit à la tête, (c comme commandant et premier capitaine , « suivi des ecclésiastiques, allant de quatre en K quatre ; après , venoit le prieur des feuillans u avec ses religieux ■ ; puis les quatre ordres
' L'auteur du luvf dûcours sur le aiége de Paru , trëB-bon ligueur , parlant de cette revue , dit que Roze , évêque de Senlif , était le capitaine : a Et pour les autres diefs et «oldati , la prieur « dei chartreux avu pluAteinv de «es retîgiens , Ut feuiflaiu , « lei ci^iuanii , etc. a
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r tnendians, les capucins j les minimes^ eotre I lesquels il y avoit des rangs d'écoliers. Les I chefs des difTérens religieux portoient, chacun» ( d'une main un crucifix et de l'autre une hal- ' lebarde; et les autres, des arquebuses, des' I pertuisanes, des dagues et autres diverses es- » pèces d'armes , que leurs voisins leur avoient s prêtées. Us avpient tops leijrs robes retrous- « sées et leurs capuchons abattus sur leurs f épaules. Plusieurs portoient des casques, des :i corselets et des petrinals. Hamilton, écossais i< de patipn, curé de Saint-Cosme, faisojt l'of- ( fice de sergent, et les rgngeoit, tantôt les ar-i< rétant pour chanter des hymnes , et tantôt tes '< faisant inarcher : quelquefois il les faisoit « tirer de leurs mousquets.
H Tout le monde accoamt à ce spectacle nou- K veau, qui représentoit, k ce que les zélés di- (I soient, l'Église militante. Le le'gat y accourut !< aussi, et approuva par sa présence uqe mons- « tre si extraordinaire, et en même temps si (1 risible ; mais il arriva qu'un de ces nouveaux H soldats , qui ne sa voit pas sans doute que son « arquebuse étoit chaîne à balle, vofilut saliver fi le légat, qui étoit d^ps son carrosse avec Pa- " nigarole, le jésuite Bellarmin et autres Itan liens, tira dessps, et tua un de ces ecclésiasti-
H ques , qui étoit son aumônier ; ce qui fit que n le légat s'en retourna au plus vite , pendant « que le peuple crîoit tout haut que cet aumô- » nier avoit été fortuné d'être tué dans une si « sainte action '. n
' Journal de BenrilV , par l'Eïtoile , au 3 juin iS^o.
Il ne faut pas confoodre cette revue avec celle qui se fit i Paris , le lo février i5g3 , et dont les auteurs de la satire Hénippée ont ofTei't une si plaisante caricature : celle que je inentionne ici , et qui eut lieu en juin iSqo , est décrite par Cayet et par Legrain , qui dît que ces moines , devenus tout & coup arquebusiers, faisaient des salves et escopetteries quand ils passaient devant le logis de quelque milord-seize , comme font les gentils soldats devant les portes de leurs mattresses.
Cette même revue de ïSgo est aussi décrite dans la satire Ménippée , et dans une pièce qui en fait partie , pièce intitulée les Singeries de la Ligue : en voici quelques traits :
« Une grande quantité de presires et moines (je ne dis pas a religieux') et novices , en forme de goujats ; la seUiere ( les u seize) accompagnée d'un grand nombre de pédants, le tout B de divers ordres et nations , armés à la légère , sur le moule
u du pourpoint de l'aiitïquilé catholique se faïsoient voir,
n en ce folastre et rbible équippage , par les rues de Paris
« Après eux , cheminoit un assez malotru personnage , que l'on a disoil estre un avocat fol (Louis d'Orléans , avocat) , armé
a de même à savoir d'un vieil corps de cuirasse de fer-
a blanc, une boui^ignoie d'Auvergne en téle, pannachëe et H harnachée d'un superbe trophée de plumes de paon , une a fourche-Gère sur son épaule gauche , le bec tirant contre
R bas, un cornet de verre pendu kaa ceinture Ainsi, je vois
a cette oouvelle armée passer outre le pont de Notre-Dame , s et cheminer en gros devers le Petit-Pont , près duquel ren-
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On ût des sorties» des sermons, des processions et quelques revues pareilles à celle dont je viens de parler : expédiées qui n'amenaient pas l'abondaDce. La disette faisait des progrès efiTrayans, et les gouvernans ne laissaient pas * même à ceux qui en souffraient la consolation de se plaindre y et de réclamer un sort meilleur. Le 4 juin y plusieurs bourgeois » du nombre des* quels était un nommé Moret , pour avoir dit qu'il serait utile de faire' la paix, furent tous arrêtés et jetés dans la Seine. Un procureur, nommé Renard, et autres, ayant exprimé un vœu pareil, furent pendus ou emprisonnés ".
Le 1 3 juin , le peuple de Paris, poussé par la £iim, ou instigué par le parti du roi de Navarre, appelé parti des j^o/^/i^uéd, s'attroupa, et
■ contrant , de bonne ou de maie fortune, le coche où esloît a le l^gat Gajetan ; ce qu'ayant recognu , les capitaine» et « conducteurs d'icelles , comme chose due à leur chef , te dëa libérèrent ( gratis) de faire une aalre et réréi'ence militaire , a commandant exprès à tous ceui de leur irouppe guerrière « tirer chacun d'eiloc et de taille , tant du devant que du der-
« rien De quoi l'un d'entre eux, ne voulant pas plus faire
- de bruit que de besogne , tira ai prompteraent qu'il abbatit , 1 du mauvab vent, l'un dei domeitiquea dudît sieur légat, u qui , ce mâme jour, alla en porter les nouvelles en Paradis. ■ (Histoire des Singeries de la Ligue; Satire Ménippée , toro. I, pag- 3a8. ) ' Journal de Henri If , tom. i , pag. 53 , 54-
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detnahda à grands cris la paix ou du pain. Le i5 de ce mois, le Parlement fît défense expresse de parler de paix ou de trêve avec le roi , sous peine de mort. Malgré cette défense, ces cris furent répètes dans la suite.
Le 17 juin, un convoi de vivres , escorté par' le sieur de Saint-Paul, entra heureusement danS Paris. Les riches s'approvisionnèrent ; les Jiau- Tl-es ne purent faire de même. Dès le ao juin, le pain leur manquant entièrement, on imagina de leur faire des bouillies avec du son d'avoine : cet aliment sans suc se vendait fort cher.
Le lendemain, oh fit à Notre-Dame-de-Lorette le vœu d'une lampe et d'un navire d'argent, pesant trois cents marcs, pour déterminer cette madone à lairè cesser le de'ploràhle état de Paris. Ce moyen n'amena point l'abondance.
On cherchait k distraire le peuple de sa disette insupportable par des sermons, où l'on annonçait toujours la prochaine arrivée du duc de Mayenne avec des vivres , et par des processions journalières, oîi les zélés cheminaient les pieds nus. Ces sermons et ces processions ne donnaient pas du pain.
Oo exposa le saint-sacrement sur les autels; on passait la nuit à prier dans les e'glises : la iâfpine augmentait*
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EUe s'accrut à hd tel point que les rues , les places publiques retentissaient des cris lamentables de ceni que la £iim tourmentait.
Le aa juin, l'ambassadeur d'Espagne et le légat du pape, craignant que ce besoin impenenz ne décidât les Parisiens à demander la paix au roi j se résolurent à des sacrifices pécuniaires, Erent vendre leur Teisselle d'argent, jetèrent dans les carrefours une grande qnioitité de pièces de monnaie > et, pendant quelques jours ^ pourvurent aux i^us preswns besoins des pauvres.
Peu de temps après, Tarchevéque de Lyon et l'ambassadeur d'Espagne, passant devant le Palais , où se trouvait une multitude de pauvres mourant de besoin, leur jetèrent encore quelques poignées de monnaie aux armes d'Espagne. Ces pauvres dédaignèrent ce secours, non parce que la manière de le donnfer était insultante , nuis parce qu'il n'apaisait pus leur &im : c'eat du pain et non des piêceè de monnaie qu'il nous fitut, crièrent-ils. L'arehevÊque de Lyon , étonné de ce refbs, sollicita des mesures promptes et plus efficaces.
Le a5 juin , se tint an Palais une assemblée générale, oii, après plusieurs débats, il lut arrêté que les commanatités religieuses seraient char-
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gëes momentanenient de nourrir les pauTres, et qu'il seraitfait, en conséquence^ une visite daB& tous les couveos pour constater la quantité des denrées dont ils étaient approvisionnés.
Les jésuites se si^alèrent peu hcmorablement en cette circonstance : ils redoutaient cette visite. Tyrius , recteur de leur collège de la me Saint- Jacques, accompagné du F. Bellarraio, vint supplier le légat d'en exempter leur maison. Le prévôt des marchands, présent à cette demande, s'en indigna , et dit à haute voix : Monsieur le recteur _, votre prière n'est civile ni chrétienne .• n'a-t-il pas fallu ipie tous ceux qui avoient_ du bled l'ayent exposé en trente pour subvenir à la nécessité publique ? Pourquoi seriez— voua exempt de cette visite? Votre vie est-elle de plus grand prix que la nôtre?
Les jésuites avaient de puissans moti& pour s'opposer à la visite de leurs maisons : elles étaient abondamment pourvues de vivres. Peu touchés de la misère publique , ils ne voulaient point la diminuer à leurs dépens. « On y trouva» (r dit r£stoile, quantité de bled, et du biscuit K pour les nourrir plus d'un an ; quantité de H chair salée, de légumes, de foin et autres H vivres, en plus grande quantité qu'aux quatre « meilleures maisons de Paris. Chez les capui-
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n cÏDs t on trouTa da biscuit en abondance ; eun fin, toutes les maisons des ecclésiastiques « étaient manies de provisions au-delà de ce qni (( leur était nécessaire pour la demi-année '. m
Dans le recensement ({ni fut fait pour répartir ce secours temporaire» il résulta que le nombre des {àmilles pauvres s'élevait k douze mille trois cents , dont sept mille trois cents avaient de l'argent sans pouvoir trouver de blé à acheter. Ainsi, Paris renfermait alors deux sortes de pauvres : les uns sans pain et sans a^ent , les autres avec de l'argent et sans pain.
La ressource qu'ofirïrent les monastères fut bientôt épuisée. Alors on mangea les animaux domestiques : environ deux mille chevaux et huit cents ânes ou mulets, dont la chair se vendait à nn très-haut prix, furent sacrifiés à la faim publique '.
On ordonna , ensuite , que tous les chiens et les chats seraient portés dans des quartiers désignés : on les fit cuire dans de grandes chaudières, et, pendant quinze jours, on en distribua la chair aux pauvres avec une once de pain.
Quelques personnes , munies d'argent, dépourvues de vivres, achetèrent fort cher trois mille
•Jountaide HenrilV, 36 juin i5go.
' BrefdiMCOHrs etvéïilabU lur le liégede Psrû, pag. Sa.
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peaux de ces animaux; mais. Lorsqu'elles voulurent les transporter dans l«al^ maisons ^ le peuple affamé s'en saisit, et les dévora.
K lies pauvres » dit un ^rivain ligueur, té- , « fnoin oculaire , maogeotent des chiens* des « chats, des rats , des fcFuilles de vigne et autres « herbes. Par la tille , b6 se vojroit autre chose H que ces chaudières de bouillies (faites avec « du son d'avoine ) , et herbes cuites sans sel, et (t marmitees de chair de cheval, ânes et mulets. « liCS peaux mêmes et cuirs flesdites bétes se « vendoîent cuites, dont ils mangeoient avec it grand appétit.. <.. Dans les tavernes et caba- H rets, au lien de bon vin , on nç trouvoit que « dés tisanes mal cuites; onenvewdoitdansles a carrefours.... S'il falloit trouver un peu de K pain blanc pour un malade , il ne s'en pouvoit « trouver, ou bien c'étoit à un écu la livre.... « Les œu& se veadoient dii ou dfmze sols la a pièce. Le septier de bled valoit cent ou cent Il vingt écus — J'ai vu manger à des pauvres (( des chiens morts, tout cruds* par tes rues; atlx tt autresdéstrippes, que l'on avoit jetées dans le « ruisseau; k d'autres^ des rats et souris, que Ton « avoit pareillement jetés , et surtout des os de (' la tète des chiens moulus '. »
' BrefdistMiti et véiHaUt iur le li^ de Pwi» , p. 53 , 54-
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Le duc de Nemours , qui cOThmandait Paris , fit vendre une croix d'or, dn poids de 19 marcs 4 oDces et 5 gros , et une couronné de même raëtal pesant 10 marcs loonces. Ces deux objets provenaient du trésor de Saint-Denis > trésor qu'on avait tt^nsféré i Paris.
Cependant cette ville fût plus que jamais ri-go)ireusetneut desserrée : l'armée loyale avait reçu de nouveaux renforts. Les sorties, les canonnades ne produisaient nul résultat ntîle : l'espérance se perdait.
Les rues de Paris se remplissaieotde cadavres d'habit ans morts de faim : chaque matid, dit un ligueur j on trouvait dans les rues de Paris cent, centcinquante et jusqu'à deux cents cadavres de personnes mortes de &àm; et, en ttois hiois de temps, ajoute-t-il> « il s'est trouvé, de ccMupte * &it, treize mille morts de faim '. «
A la famine se joignirent des maladies engendrées par la mauvaise qualité des alimens. Les effets de ces maladies étaient semblables à cent des maladies produites par les famines des siè-^ des de barbarie 4 dont j'ai parlé. « Ces misères et H calamités iiirent suivies de plusieurs mala<- « dies, entr'autres d'enflures, dont les pauvres
' $refditcottrs sur le siëge de Paris , pag. fb.
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(( étoient tourmentés , comme d'hydropisie ' . » Au lieu de musique et de chansons en faveur du roi d'Espagne et de la Ligue, les rues de Paris retentissaient des gëmissemens des uns et des cris de désespoir des autres : ou y entendait des femmes, des enfans, des vieillards demander du pain qu'on ne leur donnait pas. Tous les cœurs étaient fermés à la pitié; chacun ne sentait que ses propres besoins.
Le nombre des habitans qui succombaient à la laim ou aux maladies était tel qu'on pouvait à peine suffire à les enterrer.
Le a5 juillet, plusieurs pauvres, ne pouvant plus supporter un état aussi douloureux, se glissèrent k la faveur de la nuit dans les fosses, allèrent se jeter aux pieds du roi, lui demandèrent du pain et la permission de laisser sortir de Paris les habitans qui souffraient le plus de la disette. Henri iv, attendri, leur accorda leur demande, et permit à trois mille pauvres de sortir de la ville * : le lendemain ^ de grand matin, près de quatre mille de ces gens a6f'amés profitèrent de cette permission; mais, les soldats ayant remarqué que leur nombre excédait celui que
' Bref discours sur le siège de Paris, pag, 55. * Des écrivains ligueurs , et notaniment Conieio , disent que ce roi repoussa leur demande.
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le roi avait fixé, en forcèrent environ huit cents à rétrograder vers la ville : ces malheureux y i-eutrèrent en poussant des cris lamentables ■.
Le 37 juillet de la même année, des bourgeois de divers quartiers se réunirent, allèrent chez le duc de Nemours , gouverneur de Paris, et lui dirent j les larmes aux yeux , qu'il était mort trente mille personnes par la famine " , et que le secours des Espagnols, si souvent promis, toujours vainement attendu, n'arrivait pas : ils lui demandèrent des vivres ou la permission de se rendre au roi de Navarre. Le duc les renvoya en leur disant qu'il communiquerait leur demande à son conseil, et que, dans peu de temps, ils auraient une décision.
Le même jour, un grand nombre de pauvres sortirent de Paris ponr aller aux champs y couper des épis de blé, comme ils avaient déjà fait plusieurs fois : tes soldats de l'armée royale tirèrent sur eux; plusieurs y terminèrent leur triste existence ; il n'échappa que ceux qui échangeaient avec les soldats des hardes ou vêtemens pour du pain, du vin et autres vivres '.
' Journal de Henri IF", a3 et^24 juillet iSgo. — Misères de Paris; Mémoires de la Ligue , tom. Tt , pag. 309.
' Ce nombre semble ejtagéré : quand on souffi-e , ou sort aouTent des limites de la Téritë.
' Journal de Henri IV , pr l'EslQile , au a^ juillet iSgo.
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Une nouvelle réuaion de bourgeois se lit au Palais de Justice ; car c'était là que s'assemblaient les habitaas de Paris pour se communiqoer leurs craintes ou leurs espérances, et pour entendre les nouTelles. La plupart de ces bourgeois e'taient armés , et demandaient liautemeut dupain ou la paix. I^es chels des ligueurs, venus pour les calmer, les irritèrent. Un nommé Gois, capitaipe de quartier , reçut un grand coup de coutelas sur l'épai^le- Le duc de Nemours accourut avec des forces, fit fermer le Palais, et mettre en prison la plupart des mécoutens; deux furent pendus. On disait que le roi de Navarre avait excité cette émeute.
Le mal allait toujours croissant : tous les ânes, tous les chiens , les chats , les rats et l'herbe qui croissait dans les rues étaient consommés : on avait épuisé les plus affreuses ressources. Dans les maisons des riches, on se nourrissait avec du pain fait de &riDe d'avoine. Les pauvres imaginèrent de pulvériser de l'ardoise, et d'en foire une espèce de pain; ils allèrent plus loin : ils dé^ terrèrent dans les cimetières les os des morts. Ces os , réduits en poussière , foripaient un aliment, qu'on nomma le pain de madame de Montpensier.
« Le 3o juillet, le duc de Nemours , sortant
^QS hh. UGVE. 95
H de SQU liôtel poiir aller visiter quelques posles t( vers les murailles de la ville, a rencontré un « homme qui , d'un air effrayé , lui dit : Où K cdlex-vaus^ M. le gouverneur ? N'allez pas « outre dans cette rue: f en viens, et ai trouvé « une femme à demUmorte , ayant à son cou un « gras serpent entortillé et , autour d'elle , plu- « sieurs bétes envenimées. Ce qu'ayant entendu, rt le gouverneur s'est retiré en sa maison , et a K envoyé ses gens pour vérifier le fait ; ce qu'ils « ont affirmé, et dit encore que dans la rue voi- « sioeyavoit pareillement des serpeus et autres " bêtes de cette espèce ■. »
Le duc consulta des prêtres , qui lui dirent qae ces serpens étaient un effet de la magie , une illusion du diable.
Tous les écrivains du temps qui ont tracé les effets de cette épouvantable femine s'accordent à raconter le fait suivant : Une dame riche, ne pouvant avec s(m argent se procurer du pain, ïit mourir deux de ses enfans. Tourmentée ellemême par le besoin , au lieu de faire enterrer leurs corps, elle les coupa par morceaux, les sala , et s'en nourrit avec sa servante pendant plusieursjours.Cettehorrible nourriture, qu'elle
* Journal de Henri IV , au 3o juillet x^q/o-
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ne prenait qu'avec répugnance, et en versant des larmes , la fit bientôt mourir.
Un contemporain, après avoir ofiert le tableau déplorable de ce siège , dit : « Si , dès le com- K menceraent du siège, les Parisiens fussent en- « tre's en composition ' , c'étoit honneur et profit M pour eux. C'eût été iàire grand gain au lieu « de perle. Mais ils aimèrent mieux brûler à « petit feu , dont s'ensuivit une désolation ex- « trème. Ils mangèrent leurs meubles et leur « argent. L'alliance des soldais et la survenue » des marans espagnols acheva d'y corrompre « les moeurs et la pudicité. Leurs reliques « furent troussées ; les anciens joyaux de la cou- » ronne des rois furent fondus, les faubourgs M ruinés, déserts et abattus; la ville devint « pauvre et solitaire ; les rentes de l'Hôtel-de- « Ville furent amorties ; les terres d'alentour eu M désolation. Cent mille personnes y moururent M en l'espace de trois mois, de £iim, d'ennui, « de pauvreté , par les rues et dans les hôpitaux , « sans miséricorde et sans secours ' . I/univer-
it fait, s'ils eussent été plus instruits et moins crë' dules.
' VoiU bien des opinions diverses sur le nombre des morts. On a vu qu'il a été fixé à treize mille , puis à trente mille , et le Toil& ici à cent mille. Mais on doit remarquer que la diversité
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" site fiit convertie en désert, ou servit de rei> traite aux paysans , et les classes des collèges 1 se virent remplies de vaches et de veaux. Au « Palais ne se trouvèrent plus que ligueurs et « iburbisseurs de nouvelles : l'herbe crut à l'aise n par les rues; les boutiques, pour la plupart, « demeurèrent fermées ; au lieu de charrettes et H décoches ne paroissoit qu'horreur et solitude, H lesassiégésne pouvant tirerdes vivres qu'à la (( merci des garnisons , mises par le roi dans a Saint-Denis , au fort de Gournay , Chevreuse H et Corbeil.
le Le plus fort de la tempête tomba sur le K menu peuple et sur quelques familles aisées H avant la guerre. Les ecclésiastiques , muni- « tionnés(approvisionnés), ne parloient que de « patience. Rose^ Guincestre , Feuardent, Pi- « genat, Commolet , Peletier^ Boucher f Ga- « rin, CAriiïim et autres prédicateurs séditieux M foudroyoient sans cesse contre le roi et les « siens , ne passoient sermon sans faire mention H des secours d'Espagne. Les Seize d'un cdté, les « Quarante de l'autre , puis les fauteurs du Tarde ces nombres prorient de la diversilé des ëpctques , et indique la pn^resaitm des rsTages de la famine ; néanmoins le nombre de cent, mille semble une de ces exHgërations que ta apuffirance
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a lement poussoîent à la roue. Les cheis, entre (f autres le duc de Nemours, qui machinoit de « grandes choses , ayant commodités de TÎTres u pour eux, ne se souciolent du peuple qu'au- « tant qu'ils estiraoîent nécessaire pour empê- « cher qu'on se mutinât. L'or de l'Espagne étoit « le ciment de cette misère > attendant la Tenue K du duc de Parme. S'il se trouvoit quelque « curé, entre Antres Benoit et Meurenne, curés (f de Saint-Eustache et de Saint-Merri, qui ex- (I hortassent le peuple à modération , on les « chassoit. Nul n' étoit catholique zélé, s'il ne « transmuoit le feu roi et le vivant en sorcier, K diable et hérétique damné, etc. ' »
Pressés par les instances des bourgeois, par la crainte d'une révolte et par l'impossibilité de nourrir les soldats de la garnison , les che& de la Ligue, à Paris, imaginèrent d'entamer une négociation avec le roi. Us envoyèrent un dépaté pour lui demander une entrevue et des passeports : le cardinal de Gondi et l'archevêque de Lyon fiirent nommés. Mais, avant de partir, ils crurent nécessaire d'obtenir du légat du pape l'absolution du crime qu'ils allaient commettre, en communiquant avec un prince hérétique, et en faisant ce qu'ils avaient jnré de ne jamais ■ Mémoires de la Ligue, tom. iv, pag. 3iS,3i6.
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Ëiire. Le légat en usa géDéreusement , et leur accorda la permission de violer leur serment.
Un autre motif détermina les chefs de la Ligue à entamer cette négociation : ib pensèrebt que la permission que leurs députés auraient de sortir de Paris leur fournirait le moyen de feire secrètement parvenir des dépêches eu duc de Mayenne et au duc de Parme.
Henri iv fit une verte réprimande à ces prélats députés de la Ligue» les accusa> ainsi que ceux de leur cabale» d'être les auteurs ou instigateurs des maux affreux qui désolaient Paris.
Cette entrevue se tint le 6 août , dans l'abbaye de Saint -Antoine. Elle n'eut d'autre avantage pour les Parisiens que de leur procurer une trêve de dix jours, pendant laquelle le roi hccorda plusieurs' paàse-ports aux dames, aux écoliers, aux prêtres, même à ses plus grandies-^ semis. Le 17 août, voyant qu'il n'obtenait au-' cane réponse satisfaisante à ses propositîoni^ il attaqua de nouveau Paris.
Cette attaque fiit pour les Parisiens, qui com'* mençaient à concevoir quelques espérances, un coup accablant. Le souvenir des maux passés , la crainte de les voir se renouveler encore les réduisaient au désespoir; lorsqu'un événement inattendu vint subitemeutchanger leur situation.
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Le 5o août, à la naissance du jour, les sentinelles s'aperçurent que les extérieurs de l'enceinte étaient dégarnis de troupes ennemies. Alors des cris de joie se font entendre sur tous les points de la muraille. Les habitans , éTeillés à ces cris, ne peuvent croire à ce bonheur inespéré; ils accourent sur les remparts , et s'assurent par leurs yeux de la vérité de cette nouvelle. Aussitôt le Te Deum fut chanté : le prédicateur Fanigarole fît un sermon , et n'oublia point de célébrer cet événement par une magnifique procession. Les plus affamés laissèrent ces cérémonies , se répandirent dans les champs, dans les villages voisins, et y cherchèrent pâture.
Henri rv, instruit de l'approche de l'armée espagnole , commandée par le duc de Parme , avait deux heures avant le jour levé le siège de Paris pour aller au-devant de cette armée, et la combattre.
Ainsi cessa l'épouvantable souffrance des Parisiens , qui , entreprenant de soutenir un siège sans approvisionnemens , devinrent dupes deleur imprévoyance et victimes de leur confiance aveugle dans les promesses de leurs prédicateurs.
Cependant les habitans de Paris n'étaient pas
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affranchis de tous dangers; lesenTÎrons de cette Tille, jusqu'à une certaine distance de ses murailles , étaient vides d'ennemis ; mais le blocus se maintenait, et, d'un momentà l'antre, la place pouvait être attaquée : elle le fut, le i o septembre suivant , pendant la nuit. L'alarme se répandit dans la ville ; on se porta sur le rempart vers la porte Saint-Jacques : on n'entendit rien d'abord, et les bourgeois se retirèrent. Quelques jésuites , accourus en armes , restèrent sur ce rempart. Us aperçurent dès ennemis dressant cinq ou six échelles , tk l'aide desquelles quelques-uns atteignirent le haut de la muraille. Les jésuites les combattirent vaillamment ; et bientôt, secourus par des troupes, attirées par le bruit, ils obligèrent les assaillans à se retirer. Deux jours après, les Parisiens apprirent avec joie que Henri rv, n'ayant pu réussir à faire sortir les ducs de Parme et de Mayenne de leurs retranchemens , avait divisé son armée et l'avait répartie en plusieurs provinces. Leduc de Mayenne put alors , saus risque , se rendre à Paris : eu effet , le iS septembre il y arriva, a Les Parisiens, M dit l'EstoilCj ne témoignèrent pas grande joie « à son arrivée, et le regardoient d'un œil pluâ « triste que joyeux, étant encore combattus de Il la faim, et plus touchés des maux qu'ils
lOS BISTCHHE DE PARIS
H aToient endures que de bonne espérance pour M rarenir '. »
Presque tous tes ëcrivaing contemporains assurent que le roi, s'il eût mieux connu sa force et la faiblesse de Paris » et surtout s'il eût ét^ plus ezacteroeat obéi par les seigneurs qui commandaient sous ses ordres > se serait facilement emparé de cette TÏlIe. « Si le roi eût été mieux (f servi , et que la plupart des capitaines et gens n d'autorité n'eussent point permis l'entrée des «t vivres pouren retirer desescharpes, plumes, <f estoffes f bas de soie , gans , ceintures , cba* n peaux de castor et autres belles galantises , il (c leur eût été impossible d'attendre le secours A du prince de Parme*.
Les ordres du roi ne furent pas mieux exécutés dans la suite. Du temps du blocus , il ne restait , dit M. de Villeroi , que très-peu de soldats de la garnison ; personne n'allait pins aux murailles , si ce n'est les prêtres et les moines '•
' Journal de Henri If, au i8 septembre iSgo.
' (économies royales de SuUy, lom, i , i". part. cL. xxxi.
' Métnoiret de filleroi , tom. iv , édit. de i^5 , p. i35.
Oa lit dans le* OEcoaomies royales de SuUy qne, malgré lei ordres que le roi avait expreaséraenl donnés Â tous les gouverneurs des placea situëes sur les rives de la Seine , de ne laiMer pauer aucune denrée ni provision dans la ville de Paris, ces gouTcmeurs , afin de s'enrichir en vendant aux voiturier» par
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Une aatre cause nuisit au succès du sîëge de Paris : Henri ir , entraîné par sa passion domi' nante, quittait trop souvent la direction de ses troupes pour se plonger dans la volupté. Ses galanteries avec les abbesses de Montmartre , de
eau , des permis ou des paue-ports , l'accordèrent ememble pour transgresser celte Iw. Ces nobles si fiers , et
raient le commerce comme une profeuîon arïlbsuile , ne craignirent pas , en ceUe circonstauce favorable , de le faire , et marne de le faire en contrebande. Ils chargèrent et firent monter à Paris plusieurs bateaux portant du poisson salé , estimes & environ cinquante mille ëcus : le prix de cette marfhwid'ia daralt être rapporté sur un petit bateau, Hiontë par on gentilhonjme noouné de Fouies.
SuUy , instruit de cette manoeuvre , fit guetter le petit bateau, qui fut saisi à son passage entre Mantes et Heulan. Le sieur de FouFges , amène devant Sully , fut internée sur le produit <le la T^e du poisson salé. C^i- ci montra deux ballots contenatit des marchandues de peu de valeur , et trente-six mille écus en lettres de change. SuUj, quis'attendait&lrouier une somme plus considérable , se mit en colère , menaça le sieur de Fourges de le faire prisonnier s'il ne lui disait la vérité. Le gentilhomme protesta de la sincéiité de sa déclaration ; et , comme il se promenaît et s'agitait dans la chambre de Sully pour l'apaiser et le eomaincre, an fatal accident vint lui donner im démenti formel. Son haut-de-chausses (ou ses culottes), trop chargé , se rsn^t par derrière ; aussïtât il en sortit une traînée de pièces ' d'ttr et d'argent , ((ni couvrirent le plancher. Le gentilhomme , coafus , «'arrêta. SuUy lax Ait : Marchons , il j^ aura plus ^ pr^l at de plaisir à vousjaûv promener qu'à vousjaire asteoir. Sully fit , «ans égards , dépouiller et fouiller le sieur de Fouines, et trouva environ sept mille écus en or cousus dans
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VemoD t du Lis, avec les religieuses de Longclianip, avec Gaforielle d'Estrées et plusieurs antres femmes le détournèrent de ses pins grands 1 intérêts, lui firent commettre des fautes qui c<»tribuèrent à prolonger les désastres de la guerre, ' à maintenir la domination des ligueurs dans Fa- ' ris, et à retarder d'enTÏron quatre ans encore i son entrée dans cette TÏUe.
Je sortirais des bornes que je me suis près- | crites, si je m'engageais dans l'exposé des évé- i Démens multipliés qui se sont passés depuis le la septembre iSqo» époque où le siège de Paris 1 fiit levé, jusqu'au 2a mars i594, qui fut celle 1 où Henri ly 'fit son entrée dans cette ville. H suffit d'avoir offert le tableau des progrès de la I Ligue, de la chute du dernier des Valois, du | siège de Paris et de la misère excessive de ses habitans.
Troisespècesd'bommes figurent dans ce drame politique. Dans ta première sont les princes, les
. ses habite. Il s'empara de cette somme , et la garda comme de bonue prise.
Bemarquoiis que cette coutrebatide fut dénoncée par te Ëb même du sieur de Fourges , lequel Sla était genlUtiomine appOT' tenant à M. de SuUy ; que le frère dudit H. de SuU; était eonf plice , et avait signé les passe-ports du petit bateau ; et quele roi , lorsqu'il apprit cette aventure , en fit i&j risées. ( O mies royales, tom. i , part. i". , cfaap. xxxiii.)
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seigneurs (excepté Henri rv et quelques-uns de ses fidèles amis), misérables ambitieux, qui, sans autre talent que la dissimulation et la perfidie, sans autre vertu que la persistance , s'avancent péniblement vers leur but, de crime en crime, et en sont ptuis par des crimes.
Dans la seconde espèce sont les ecclésiastiques qui, au nom sacré de la religion, prêchent la sédition et le meurtre, que cette religion coadamue.
lia troisième est le peuple , toujours trompé parce qu'il est toujours crédule, toujours immolé k l'ambidon des chefs , toujours payant les frais de leurs manœuvres ambitieuses.
Ces personnages , dénués de vertus , d'élévation d'âme, de générosité, de patriotisme , n'ont rien du caractère héroïque , et n'inspirent aucun intérêt : mais les événemens et les malheurs qu'ils ont &it naître , les crimes qu'ils ont commis, leur stérile résultat offrent des leçons dont la politique et la morale recueillent les fruits , et fi>umissent des alimens à la méditation.
Si la royauté eût consisté plutôt dans des devoirs à remplir que dans des droits à eiercer, et dans la faculté de satisfaire sans obstacle les passions de celui qui en est revêtu; si la couronne n'eût été qu'un &rdeau , personne n'eût aspiré
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k l'envahir. Si les principes féodaux n'eussent pas dominé, des sujets n'auraient pas mesuré leurs forces avec celles du prince , et troublé l'ordre public. Si le clergé eût préfère' les principes de l'Évangile aux principes de la cour de Rome, des prêtres n'auraient pas abusé de la crédulité du peuple, et allumé les torches du fanatisme; tant de maui n'eussent point désolé la population ; tant de crimes n'eussent point déshonoré le siècle.
S IV
Paris sous Henri it.
Henri, roi de Navarre, le 3 août iSBg, succéda , comme le plus proche héritier de la couronne , au roi Henri m, assassiné h Saint-Gond par le moine Jacques Clément. Le 4 du même mois , il reçut le serment de fidélité des seigneurs qui se trouvaient dans l'armée royale , et prit le nom de Henri IV.
Avant d'arriver au trône de France , ce prince éprouva les rigueurs et les caprices de la fortune. Appelé à Paris pour y épouser la sœur du roi, ses noces devaient être le prélude de son assassinat. Elles furent celui du massacre de ses amis; mais les poignards de la Saint-Barthélemi l'é-
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pir^èrent. Depuis le mois d'août 1672 jusqu'au 5 février i574; il resta à la cour de France dans DD état voisin de la captivif£ : il s'en échappa à cette dernière épocpe; et, après avoir franchi la Loire, il dit en poussant un profond soupir : Dieu soit loué, qui m' a délivré! on a fait mourir la reine ma mère, à Paris, -ony a tué monr iieur l'amiral et tous nos meilleurs serviteurs. On n'avait pas envie de Tne mieux faire, si Dieu ne m^ avait gardé i je n'y retourne plus, ai on Tte m'y trainè'.
Placé h la tête du parti protestant , il combattit toujours avec courage et souvent avec snccès.Ije pape, en i5â5, l'excommunia, ainsi que son cousin le prince de Condé. Henri fit alfichn' dans plusieurs rues et carrefiïurs de Rome«t, notamment, sur les statues de Fasquin et de Marforio, son opposition à la bulle qui l'excommuniait. Il répondit à Sixte v avec le style qu'avait employé Phiiippe-le-Bel, Ains sa lettre 80 pape Boniface vin *.
Voici son début : « Henri, par la grâce de « Dieu, roi de Navarre, prince souverain de f Béarn , premier pair de France , s'oppose à la « déclaration et excommunication de Sixte v ,
' Journal tU Henri m , parTEstoile, au 3 février 1576. ' l^qyex tom, in , pag. 60-
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<( soi-disant pape de Rojne, la maintient Ëtnsse , M et en appelle comme d'abus en la cour des « pairs de France , desquels il a cet honneur « d'être le premier; et, en ce qui touche le crime « d'hérésie , et de laquelle il est faussement ac- « cusé par la déclaration, dit et soutient que « monsieur Sixte f^ soi-disant pape , sauTe sa « sainteté, en a faussement et malicieusement « menti f et que lui-même est hérétique j ce qu'il H fera prouver en plein concile libre et légili- « raement assemblé, etc. '. »
Ce prince, après avoir fait la guerre avant d'être roi de France, la fit encore long-temps après : il batailla , pendant l'espace de cinq ou six ans, avec plus de conrage que de bonheur, ballotté par les cabales de la plupart des seigneurs, qui tour à tour servaient, abandonnaient ou trahissaient ses intérêts, et qui formèrent contre son autorité un tiers-parti. Après avoir négoi5é inutilement auprès des chefs de la Ligue , il prit la résolution d'embrasser la religion catholique. Une conférence se tint, au mois d'avril iSgS, dans le village de Surenne, entre des catholiques ligueurs et des catholiques royalistes. On délibéra sur les moyens d'amener
' Journal de Henri III, par l'Ettoile , tom. i , pag. 4^-
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la paii. Par suite de cette conférence, fut conclue entre les partis une trêve , laquelle combla de joie les Parisiens, qui purent alors, avec sécurité', aller visiter lears champs et leurs fermes des environs de Paris.
Le roi , pendant cette conférence , se retira à Mantes. Cette ville figurait alors comme la capitaledesadoraination. Sollicité vivement par plusieurs personnes de changer de religion , changement qui lui était présenté comme l'unique moyen d'établir une paix durable , il fut définitivement arrêté qu'il se ferait instruire , et que la ville de Saint-Denis serait le lieu où il manifesterait sa conversion par des actes de la religion catholique, en y entendant la messe. Les pre'dicatenrs se récrièrent violemment contre cette conversion précipitée, qni contrariait toutes leurs espérances ; et le duc de Mayenne défendit, sous des peines très-rigoureuses , aux habitans de Paris de se rendre k Saint-Denis. Ces cris et cette défense n'empêchèrent pas un grand nombre de Parisiens de venir être témoins de la cérémonie^ qui se célébra le aS juillet i5q5. Ils Tirent le roi , accompagné des princes et officiers de la couronne, se rendre à l'e'glise de Saint-Denis , oîi il fut reçu par le cardinal de Bourbon , par l'archevêque de Bourges et plu-
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sieurs antres prélats , devant lesquels il prononça la formule de son abjuratioa^etc. '.
Cet acte solennel augmenta le nombre des partisans du roi , et diminua l'influence que les ze'lés ligueurs exerçaient sur les esprits crédules; mais il ne convertit point les chefe de ta Ligue, ne modéra point l'éloquence furibonde des prédicateurs, et ne livra point Paris k Henri iv.
Le duc de Mayenne jura sur la croix, snr l'Evangile et sur l'hostie , en présence des ministres du roi d'Espagne et du pape , et les principaux ligueurs jurèrent comme lui de maintenir toujours la Ligue , de ne jamais reconnaître pour roi de France le roi de Navarre, de ne conclure aucune paix avec lui , maigre les act« de catholicité qu'il pourrait faire. Serment de prince ! Les Espagnols s'engagèrent, en même temps, à fournir des troupes et de l'argent pour le ihaintien de cette résolution.
Prévôt, curé de Saint-Severin, dit, dans un
' Le a3 juillet , Henri iv écrivait à Gabrîellc d'Estréeg , M
■natlrestc ; u Je commence ce matÎD à parler sut ëvâqiies
n Ce sera dimaiiahe qse je Jerai le saut périlleux. A l'heure « que je ïoib écria , j"ai cent importuna aur lea épaules , qui me
« feront haïr Saint-Denis comme voua faites Maptes Je
1 baiae un million de fois les belles mains de moa ange et la ■ boudie de ma chère raattreue. ■
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sermon, que les évêques et autres personnes qui avaient contribue' à la couTersion du roi étaient excommuniés, et que cette conversion était une comédie.
Le docteur Boucher débita dans l'église de Saint-Merri neuf sermons, qu'il fît imprimer dans la suite , dans lesquels il avançait que le roi avait 'pendant le jour assisté à la messe, et pendant la nuit suivante au prêche ; que la messe qu'on chantait devant lui n'était qu'une làrce. 11 demanda même à Dieu d'éteindre la race des Bourbons , et qu'il n'en fût plus parlé. Dieu n'exauça point cette prière.
Un cordelier , appelé Guarinus , soutint en chaire que la conversion du roi était simulée; qu'il £illait prier Dieu d'inspirer le pape de ne point se laisser fléchir aux feintes soumissions du Béarnais, et de ne point le recevoir dans le giron (le l'Église.
Un autre prédicateur disait : Quand Dieu descendrait du ciel, et me dirait que le roi s'est converti f je ne le croirais pas.
La Sorbonne i-eproduisit ses erreurs, et les ag* grava : elle soutint qu'il était permis aux sujets de se révolter contre leur roi hérétique, de désobéir aux magistrats , et de les pendre ; qu'il n'était pas en la puissance du pape d'absoudre
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le roi; enfin, qa'il est permis aux sujets d'aissassiner leur sonTeraîn, etc. '.
Dans le même temps, parut un libelle, intitalé le Sanquet du comte d'Arête, composé par Louis d'Orle'ans, avocat général pour la Ligue. Cet écrit est un témoignage de l'excès de fureur où se laissent emporter les hommes par l'esprit de parti ou de fanatisme ' ; mais parut alors la satire Ménippée , qui au langage de la colère et du délire des passions opposa tranquillement un ingénieux persiflage , couvrit de ridicule les misérables suppôts de la Ligue ^ ses états et la revue qui en avait précédé l'oiiverture, et neutralisa les effets des furieuses déclamations et des vœux criminels des ligueurs.
Dès lors, il fut démontré que le catholicisme était le prétexte , et non le véritable motif de la Ligue.
Un mois s^était h peine écoulé, depuis l'abjuration de Henri rv , qu'il se forma un complot
■ Dtsmonologie de Sorbortne nouvelle , Mémoires de la Ligue , loin. V , pag. 4o3 , édit. de 17S8.
' LcNiis d'Orléans dit dans ce libelle qu'il faudrait lirrer aui Seize tous les minisires de la religion réfonnée; les attacher en guise de fagots à l'arbre du feu de la Saint-Jean , et mettre le roi dans le niuid , où l'on plaçait les chais pour être brûlés ; que ce serait un sacrifice agréable au ciel et délectable i toute la terre.
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entre des moiocs et des prêtres pour assassiner ce roi. Un nommé Barrière fut de'péché de Lyon pur commettre ce crime. Un Jacobin, Séraphin Bianchi , le P. Varade , recteur des Jésuites à Paris, Christophe Aubri , curé de Saint-Andrédes-Ars, son Ticaire et plusieurs autres devinrent ses complices» Barrière fut, le 27 août 1595 , arrêté dans la ville de Melun , où le roi séjournait. On trouva sur lui un couteau d'un pied de longueur , tranchant des deux côtés. Il fut condamné, et subit à Melun un supplice cruel.
(( N'est-ce pas une chose estrange de la malin gnité du cœur des hommes, que d'en voir qui H font profession d'estre religieux , auxquels je K ne fîs jamais de mal, ni n'en ai volonté , qui <( attentent journellement contre ma vie? disait (( Henri iv à Sully. L'on ro'avoit tant de £)is dit « que, me faisant catholique, toutes ces mauft vaises volontés cesseroient, et que monsieur « du Mayne et ses parens n'attendoient que cela H pour me reconnoistre ; mais je commence à M voir qu'il y a dans leur cœur plus d'ambition n et d'avarice que de religion et de justice '. »
Henri iv jugeait sainement les chefs des ligueurs : ils ambitionnaient le trône bien plus que le maintien de la catholicité.
' OEconomiet r<^^s .Xom.j , clup. 4'-
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Ce roi vit que son actÎTÏtë et ses forces militaires étaient ÏDsafBsantes pour obtenir sur seâ nombreux eauemis un arantage décisif, et que sa conversion ne produisait pas tout l'effet qti'on lui en avait fait espérer. Poitr sortir avec succès de cet état pénible , il lui restait un autre flioyen : moyen que la probité réprouve > et qu'il balança sans doute à mettre en usage. Connaissant Fiittmoralité de la plupart des seigneurs qui commandaient pour le parti catholique, il fut induit à employer auprès d'eux ta corruption , que les souverains, an préjudice de la morale publique, n'emploient que trop fréquemment.
Tl' se décida à marchander et acheter secrètement la conscience de plusieurs gouverneurs, qui tenaient pour la Ligue diverses villes et places fortes; et le prix de leur trahison fut déba" comme s'il s'agissait d'objets de commerce. Ces nobles ligueurs, qui avaient juré solennellentent de maintenir de tout leur ponvoirla sainte Union, de n'entrer dans aucune négociation avec les Bourbons , d'en exterminer la race, et, surtout, de combattre sans cesse, et ne jamais reconnaître le Béarnais j les uns , par leur penchant à se ranger toujours vers le parti le plus fort, les autres , par l'espoir d'obtenir des emplois honorifiques et une fortune brillantCj vinrent snc-
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cessivemeat trahir leur parti, violer leurs sermens, prostituer leur coDScieocej vendre leurs places fortes : l'argent sur ces âmes vénales opéra ce que la raison , le courage et le canoQ n'avaient pu faire.
Louis de L'Hôpital, seigneur de Vîtry , fut n^ des premiers qui s'offrirent dans cette carrière humiliante, lie 37 décembre i5gS, ÎL vendit au roi la ville de Meaux pour la somme de vingt miUe écuf et pour Temploi de bailli de cette ville-.
Le sieur de Vitteroy vendit Fontoise pour la somme de quatre cent soixante-seize Tnille cinq ctrU quatre-vingt-quatorze livres.
Le sieur de VîUars vendit Rouen, le Havre^ et autres places de Normandie pour trois mil- 'ns quatre cent soixante-dix-sept mille huit cents livres.
M. de La Châtre vendit Bourges et Orléans pour huit cent quatre-vingt-dix-huit mille neuf centa livres ^ etc., etc. '.
' Journal de VEstoiîe, au 27 décembre iSgS. On trouve dani \t»CEoonomies royaUsdeSulfy , tom. iv, pag. 38o, de l'éditiaa de 1663, cet article : « Pour HH. de Titiy et Hedan, * aoÏTaiit leurs veùHt , 3So,ooa livrei. a U e«t évident qu'il eat iâ qaesdon de L'Hdpiul-Vilry.
* OEco-omies royales du duc de Sulfy , tom. iv , pag. 3So , de l'édition de i663.
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Il en fut de même de Paris. Le comte de Belin,' gouverneur de cette YÎUe , aTait,v malgré ses sermens, promis de la vendre au roi; mais, devenu suspect aux ligueurs, il fut destitué le 17 janvier 1 594* Le comte de Brissac fut mis à sa place : après avoir prêté tous les sermens exigés, il les viola presqu'aussitôt, en vendant Paris à Henri iv pour la somme d'an million aix cent quatre-vingt-quinze mille quatre cents livres ' .
Ainsi ^ ce fut aux dépens du fisc royal, c'està-dire aux dépens de la nation française , que les gouverneurs vendaient à Henri rv ce qui ne leur appartenait pas. Aussi , le jour même oii ce roi entra dans Paris^ ayant, pendant son dîner, fait venir un nommé Nicolas, homme jovial et Éicétieux, il lui fit cette question: Que veux-tu dire de me voir ainsi à Paris comme j'y suis ? Sire y répondit Nicolas, on a rendu à César ce qui appartenait à César» f^entresaintgris î répliqua ce roi, on ne m'a pas fait comme à César, car on ne me l'a pas rendu , à m,oi : on me l'a bien vendu- L'Estoile , qui rapporte ce fait , ajoute que le roi dît cela en présence du sieur de Brissac j à.^Lhuillier, prévôt des marchands, et d'autres vendeurs. C'est ainsi qu'il les appelait'.
' (économies royales du duc de Sully, lom. it , pag. 379> ' Journal de Henri If, ton). Il , pag. g et lO.
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Les vendeurs, puisque Henri iv léMr donnait
ce nom, nnis aux politiques, tinrent plusieurs
assemblées secrètes, oii ils arrêtèrent le plan de
l'introduction du roi dans Paris.
Tout étant dispose , les rôles distribués , une partie de la garnison espagnole fut, sous de &ux prétextes, éloignée de Paris. Le as mars 1594, dès quatre heures du matin, Brîasac , gouverneur de cette ville, et L'huillier, prévôt des marchands , se rendirent sans bruit à la Porte- Neuve ^ située sur le quai du Louvre, au-dessos de remplacement où depuis on a bâti le Pont-Royal '. Cette porte, comme plusieurs autres, était terrassée. Ils firent promptement enlever les terres qui en bonchaient l'ouverture , et y placèrent pour gardes des hommes affidés. Meret, échevin, fut chargé de la porte Saint- Honoré, et Langloia , autre échevin, de celle de Saint-Denis. Par ces diverses portes devaient être introduits dans Paris Henri iv et une partie de ses troupes. Ces conjurés pouvaient être découverts et rigoureusement punis. L'heure fixée
' La Poi-te-NeuTe fut abattue daiu ta raîte ; et l'on bâtit , en 1660 , à reitrémhé occidentale du jardin des Tuileries, une autre porte, appelée Porte de la Conférence, à cause de la cot>férence qui se tenait , alors , sur la frontière d'Espagne pour la paix des Pyrénées.
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était passiée ; la troope du roi d' arrivait pas :
la pluie avait retardé sa marche.
Vers les cinq heures du nuafin , les conjurés , très-inquiets, virent enfia arriver une troupe commandée par Saint-ljuc. La Forte-Neuve s'ouvrit à son approche , et ce fut la prenti^ troupe du parti du roi qui entra dans Paris. .SaÏDt-Lnc posa à cette porte un corps-de-garde ; et, passant devant l'église Saiat-Tboma»-dn-LouvTe , vint occuper remplacement oil se trouvait la Croix-du-Trahoir.
Par la porte Saint-4Ionoré entrèrent, hieatbt après , des troupes commandées ^r François d'O, Biroo et Salignac.
La porte Saint-Demis s'ouvrit pareillement •» sieur de Vitry, qui occupa les remparts avec ses détacheœens, et tourna les canons contre la ville.
I«s sieurs de Matignon et Montmorency-Bontteville s'introduisirent ensuite par la Porte- Neuve, s'avancèrent jusqu'au quai de l'Ëcole, où un c<H-ps-de-ganle d'Allemands opposa la première résistance aux troupes du roi. Montmorency en tua une trentaine, et fit jeter le reste dans la Seine.
D'autres corps de troupes, tirés des garnisons de Corbeil et de Melun , descendus par la Seine,
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furent accueillis par les affidés du roi, qui baissèrent les chaînes étendues à travers cette livière pour laisser entrer leurs bateaux, et firent en sorte qu'ils pussent sans obstacle venir débarquer sur le quai des Célestins.
Toutes ces forces étan.t introduites dans Paris, Brissac en sortit pour aller au-devant de Henri iv. Ce roi, près d'eptre*" dans une ville où il avait tant d'ennemis , oii depuis long-temps on avait juré sa perte, montra des craintes et de l'hésitation : il y entra et en sortit trois fois, dit un CQntejnporain '.
Sur les sept heures du matin , plus rassuré , entouré de ses garnies et d'une nombreuse cavalerie , il entra par I9 Porte-Neuve , et se rendit au Louvre j s'y reposa, en sortit à neuf heures accompagné d'un nombreux et brillant cortège, suivit les rues Saint-Hwioré, de la Ferronnerie, tpurna dans la rue Saint-Denis, traversa la Seine
' n n est i remarquer que le roi entra et ïortit jusqu'à troi»
■ fois de la TÏlle, quoique le prévôt des marchaudi et les e«-
■ chevios fuMent sTec lui , et lui doaoasMiit touta aorte d'at- B larance qu'il n'y auroit aucune émotion populaire , par la « crainta qu'il BToit que, le peuple étant échauffé , le pré*4t a des marchanda et les escherins n'en fussent pas les maîtrei, tt et que son armée n'y fusl taillée en pièces. « {Procès erinUnel de Jean Cfuutel; Mémoires de Condé , toia. Ti , Supplément, tm. partie, pag. i5i.)
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sur le pont Notre-Dame , et se rendît à Téglise de ce nom , où , an son des cloches , il fut reçu par le chapitre et l'archidiacre eo l'absence de l'érêque. U y entendit la messe , un 7V Deum, puis il revint au Louvre.
Cette entrée imprévue atterra les ligueurs. Revenus de leur stupéfaction^ plusieurs coururent aux armes. Olivier, capitaine du quartier du Temple, se donna des mouvemens inutiles pour en soulever les habîtans.
Dans le quartier de l'Université, oh les troupes royales n'avaient pas encore pénétré , l'agitation lut plus violente , mais n'eut pas plus d'effet. Hamittorif curé de Saint-Côme, le capitaine Crucê et le capitaine Vsut, dit Jambe de bois, montrèrent en cette circonstance le plus d'énergie : ils s'armèrent , et déterminèrent quelques habîtans à les imiter. Ils couraient de porte en porte , de rue en rue, en criant : Aax armes f etordonnaientdesbarricades. Le capitaine Usur, en allant joindre le capitaine Crucê) fit une chute, rompit en tombant sa jambe de bois et son mousquet qu'il tenait en main. Ce petit événement jeta du ridicule sur les projets de résistance; et une force armée , imposante , vint bientôt en arrêter l'exécution.
Le soir, Henri iv ordonna à l'an^ssadear
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d'Espagne de sortir sur-le-champ avec les troupes espagnoles. Cette sortie s'eflèctua sans événement par la porte Saint-Denis. Le roi, s'étant placé à une fenêtre d'une maison voisine de cette porte, vit défiler ces troupes e'trangères au nombre de trois mille hommes^ et dit à l'ambassadeur :
Monsieur y recommandez-moi à votre maître , mais n'y revenez plus.
La journée du 33 se termina par des réjouissances et des cris de f^ive le rot ! et par le refus formel du légat du pape de venir saluer Henri iv.
Le 35 et le 24 m&Ffi* les ligueurs les plus dangereux reçurent des billets ou ordres de sortir de Paris. Ils étaient au nombre d'environ cent cinquante, dont neuf curés, en outre cinq prêtres, chanoines ou moines, huit magistrats, présidens, conseillers au Parlement et au Châtelet, deux avocats, six procureurs, etc. On leur accorda des passe-ports pour se retirer auprès du duc de Mayenne.
Dans quelques paroisses de Paris, notamment à Saint-André-des-Ars , les prêtres refusaient la confession à ceux qui s'étaient réjouis lors de l'entrée du roi.
Les prédicateurs ne montaient plus en chaire^ disant qu'il leur était impossible de prêcher autrement qu'ils l'avaient fait par le passé.
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Qaelcpies uns cepeoijaiit chantèrent ta palluodie, et louèrent la clémence du roi qu'ils avaient, naguère , si grossièrement insulté dans leurs sermons. De ce nombre on cite Pelletier , curé de Saint-Jacques-la-Boncherie.
Quelques autres, plus opiniâtres, tels que le curé de Saint-Germaio-l'Auzerrois, quoique le roi lui eût la Teille accordé son pardon, ne laissa pas que de prêcher contre lui, et de le déclarer publiquement excommunié; cela étaitvrai : mais, en ce moment , il ne conTenait pas de le rappeler au puUic : il fut arrêté; et le roi ^ borna-à le congédier.
Le curé de la Madeleine ne voulut point prier pour le roi en son sermon ; mais il pria pour les bons princes catholiques et pour ceux qni avaieqt souffert de lajouméeduaa mars. Le roi se bom» à lui faire imposer silence.
Le 27 mars , la Bastille fut rendue an roi par Antoine Dumaine , dit Dubourg l'Rapiaaase , qui en avait été ncwnmé gouverneur pour la Ligue. Il ne rendit cette forteresse que lorsqu'il fut informé que le duc de Mayenne ne pouvait la secourir. Il capitula honorablement pour lui et la garnisMi , et ne voulut recevoir aucun argent pour cette reddition. Sollicité de reconnaître Henri rr pour son roi, il répondit qu'il avait
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donné sa foi au duc de Mayenne , et ajouta que BrUsac était un traître ; qu'il le soutiendrait en le combattant en présence du roi; qu'il lui mangerait le cœur au ventre f qu'il allait l'appeler au combat, et qu'il lui ferait perdre l'honneur, s'il ne lui faisait pas perdre la vie '.
Voilà Henri ly parvenu, par des moyens qu'une morale rigoureuse ne saurait approuver, à se rendre maître de la capitale de la France. C'est le Ueu de réunir les principaux traits de son caractère. Ce roi usa de beaucoup de modération et de clémence envers ses ennemis , et voulut se les attacher par des bienfaits; moyen nouveau et sans eïcrapleparmi ses prédécesseurs, rois de France. Il le porta trop loin sans doute , puisqu'on l'accusait de préférer , dans la distribution de ses faveurs, ceux qui lui avaient fait la
< Le «4 ^"^ ^ i^' ^^ -viaiter les duchesses de NeiaoaTS et de Montpensier , qui logeaieat ememble. Vous vaulex bien du mal à Brissac ! leur dit-U : une de ces daines répondit : Je savais bien qu'il était lâcke ,.mais /â ne savais pas qu'il JUt traitre.
Jean-François de Faudoas , comte de Belin , qui était gouterneur de Paris avant que le sieiff de Brissac le fût , s'attira pireiUement l'indignation des ligueurs. H mërila, déplus, le mépris des cens de bien , en fabant à un noninié Monn un tour d'escroquerie , qui , dans des temps plus civilisés, aurait conduit H. le comte h Bieélre. ( Journal de PBtUite , tom. ii , fm- 18, 19, an, ai, aa.eic.)
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guerre à ceux qui l'avaient loyalement servi ,
de préférer les ligueurs aux royalistes. Aussi disait-on que, pour obtenir du bien, il suffisait de lui avoir fait du mal.
Ce roi voulut acheter l'amitié de ses ennemis : il était sûr de ses amis. En outre, en favorisant trop ouvertement les chefe des protestans, il avait à craindre de donner de l'ombrage à la masse des catholiques, dont le fanatisme n'était pas encore éteint, et de faire suspecter la sincérité de sa conversion.
Henri iv se montra généreux , magnanime envers ses plus acharnés détracteurs , et ne conserva contr'eux ni haine ni désir de vengeance. Cette conduite l'e'leva au-dessus des moeurs de son siècle , où les actes de représailles et les vindications étaient, dans l'opinion de la noblesse, des droits à la considération ; oîi les violences les plus criminelles se plaçaient au rang des exploits les plus glorieux.
Les administrations e'taient dans le plus déplorable état : Henri iv , secondé par Sully , y mit un ordre nouveau, imparfait sans doute, mais beaucoup meilleur que celui qui existait auparavant.
La féodalité, favorisée par les fréquens désordres des règnes précédens, avait repris sur
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les peuples et, même, sur les rois son redoutable empire. Les peuples, accoutumés à ses rigueurs tjranniques , le supportèrent ; Henri en fiit tourmenté pendant le cours de son règne , la com* battit de toutes ses forces, et ne put aflèrmir soa trône sans donner quelles exemples de sévérite. Plusieurs nobles turbulens périrent sur l'échafâud : il fit pareillement punir du dernier supplice un plus grand nombre de seigneurs coupables de crimes intolérables, et dont la plupart troublaient la tranquillité publique : ces nobles faisaient le métier de voleurs sur les chemins.
Ces aûTaires et plusieurs autres l'empêchèrent de mettre à exécution un vaste projet qu'il avait conçu, qu'il communiqua i quelques souverains, à son ami Sully , et dont la tolérance religieuse était l'objet.
Si l'oQ a des reproches à lui &ire pour ses craintes et sa faiblesse à l'égard des jésuites, on doit lui savoir gré d'avoir, dans ses Etats, maintenu la tolérance entre deux religions ennemies, autant que cela lui était possible, avec des lois insuffisantes et très-mal exécutées, et avec des esprits encore dans un état de fermentation.
La crainte des poignards des moines et des fanatiques troubla son repos pendant tout son rè^e, et lui fit commettre des fautes. Cette
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crainte, comme tes éTéDemens Tout prOaTé, n'était que trop bien fondée '.
It était doué d'un esprit vif, pénétrant^ et d'une gaité qui ne l'abaudonnaît pas, même dans des circonstances sérieuses : elle s' exhalait souvent en b<»is mots , en traits plaisans o«t caostiques. Si l'on excepte sa loi barbare contre leg braconniers et le châtiment rigoureux qu'il infligea à des procureurs qui, se montrèrent en- TCrs lui incivils sans leconnaitre; et, surtout, si l'on compare sa conduite avec celle des seignenn de son temps, on jugera qu'il leur e'tatt bien supérieur, et qu'il mérite le titre de Bon. Au surplus, son esprit et son Caractère de franchise embellissaient jusqu'à se^ défauts.
Voici le portrait qu'en ont tracé les auteurs des économies royales de Sully : « Il étoit àx « belle stature, bien proportionné, ayant les K linéamens du visage bien compassés, le teint « florissant et témoignant une bonne habitude H et parfaite santé. Estant alaigre, dispos, fort, i( robuste, laborieux, qui veilloit et dormoit
■ C'est cette frayeur qui lui fil dire , ea voyant le fougueux Wincaire , cure de Saint-^Gerveis , «'aj^rocher de lui m inppUuit ; Gère le couteau ; c'e«t cette crainte qui lui fit raf peler les jésuites apris les avoir chassés de icm rojauine, quoiqu'il fût bien convaiocu de leurs attentats cflntre sa vie. {^Vojre* ciaprés, fyramide , pag. i3i-)
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« quand et autant qu'il vouloit; s'abaadonnoit (( i toutes sortes d'exercices et passe-temps hon- « oétes, tant pour la cour que pour la gaerre; « esquels il se montroît des plus adextres ; estoU H d'humeur fort gaie et réere'ative, de douce , H agréable et familière conversation avec un H ehacnu^ et fort ciril entre les dames; avoit n l'esprit vif, prompt, actif, et de facile intel- H ligence et compréhension; estant pitoyable, H Bénin, clément, miséricordieux, et si fidèle, K loyal et religieux observateur de sa parole et H de ses promesses qu'il eût mieoï aimé man- '( quer à sa vie qu'à sa fei ■ . »
C'est le beau côté du portrait de Henri iv.
Ge roi fut dominé, pendant tout le cour de sa vie, par un penchant irrésistible vers la galanterie. Ou même, il faut le dire, vers la débauche. Ses maîtresses fhrent nombreuses, et ses liaisons, formées par le caprice, ne firebt pas généralement honneur h se délicatesse ">.
U est remarquable que l'âge et de Ûcheuses eipériences n'aietlt point amorti le feu de sa passion déréglée. Il avait plus de cinquantetrois ans lorsqu'il s'enflamma poilr la princesse
■ Œcoiwmies royales de SuUy, tom. vo , it'. partie , p. Sag, édit. de 1663.
' f'^oyei ci-après , Tableau moral de Paris.
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de Condé. Cette passion, accrue par les obstacles, le poussa à mille extravagances : les larmes, les dëguisemens ridicules^ les promesses, les menaces, mis tour à tour en jeu, déterminèrent le prince de Condé, pour soustraire sa jeune épouse aux poursuites du roi, à fuir la France , et à chercher un asile dans les Pays-Bas, et puis à Milan. Furieux de voir sa maîtresse lui échapper , il ne craignit pas , poar la ravoir, de de'clarer la guerre à l'Autriche, qui lui donnait un asile. Tous les apprêts de cette guerre » honteuse par ses motifs, étaient faits; mais l'exécution en fut subitement arrêtée par l'eBîet d'un crime abominable. Henri iv mourut trop tôt pour les Français, et peut-être fort à propos pour sa gloire.
Henri it , entraîné par les premiers mouvemens de sa bienfaisance, promit au peuple fran-çais plus de boDheor qu'il ne put lui en donner; et la poule au pot, tant préconisée, s'est toujours fait attendre.
Si des taches ternissent sa gloire, elles n'en effacent pas tout l'éclat : les Français n'oublieixint point que leur patrie , désolée par trente-quatre ans de désordres, de fureurs fanatiques et de guerres civiles, fut redevable à ce roi du bienfait inappréciable de la paix.
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Ce roi » quoiqu'ea dise Sully, était d'une stature moyeDue et proportionnée; il avait des mouTemeos précipites. Soq éloquence, un peu agreste, n'en était pas moins énergique : les discours qu'il prononçait étaient de sa façon.
Il craignait les poignards des jésuites : il toulut en faire des amis. Il les caressait comme le faible caresse un ennemi redouté : vaines condescendances ! sa mort était résolue ; lui-même en fut averti , et témoigna au maréchal de Bassompterre ses appréhensions sur le sort qui le menaçait. Peu de jours après cette communication, le vendredi i4 mai 1610 , le roi se rendait du Louvre à l'Arsenal , et passait par la rue de la Ferronnerie, rue alors fort étroite : son carrosse y fut arrêté par un embarras de voitures. Ses gens de pied quittèrent la rue, et passèrent par ime galerie du charnier des Innocens. Pendant cette station forcée, le roi se pencha pour parler au duc d'Ëpernon :
alors un homme s'avance, s'élève sur les roues de la voiture, porte au roi, à l'endroit du cœur, un coup de couteau qui lui arracha ces mots, les derniers qu'il ait articulés : Je suis blessé.
Sans se déconcerter, l'assassin frappe un second coup. Le premier était mortel, le second
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ae l'était pas. Un troisième coup tat, dit-on , porté; mais il n'atteignit point le roi.
t( Chose surprenante, dit l'Estoile, nul des K seigneurs qui étoient dans le carrosse^ n'a vu « frapper le roi; et, si ce monstre d'enfer eût jeté M son couteau , on n'eût su à qui s'en prendre : K mais il s'est tenu U pour se faire voir, et pour w se glorifier du plus grand des assassinats. » Cet assassin était Ravaillac.
Voici les noms des seigneurs qui se trouTaient alors dans le carrosse du roi : les ducs d'Épernon et de Montbazon , le maréchal de Lavardîn , les sieurs de Roquelaure , de La Force, de Mirebeau , de Liancourt. Ils n'ont point vu le bras de l'assassin diriger au milieu d'eux le couteau vers le cœur du roi; ils n'ont détourné ni le premier, ni le second coup.
Ainsi, après avoir échappé dix-sept fois an poignard de ses ennemis , il succomba k la dixhuitième '.
■ Ce lerait une histcnre uwz cnrieiuè que celle de tous les projets d'aMaiainal tentéi contre Henri ir : on j Terrait figurer dcfl moinet, des prêtres, dei cardinaux, des légats du pape comne iustigaUm et oompticea de ces crimes : il ne fandrait point omettre la tentative de ChaHe* Bidieatne, dit à!Av€atte, noine jacobin, qui fut iiutigué i taer Henri ir par Nicola» Ualveiie, nonce du pape en Flandre.
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Êubliuemeiu civils «t rel^girax.
Fyha.«ide commémohatbice du crime de Jeab Chastel et dk ceds des JÉsiriTss '. Elle était située, ea face du Palaisde Justice, sur la partie méridionale de la place demi-circulaire qui précède l'entrée de ce palais. Voici l'exposédes événemens qui ont causé son érection et sa démolition.
Depuis environ neuf mois, que Henri it s'était rendu maître de Paris, les habitans de cette ville commençaient à goûter les douceurs de la paix. Chaque jour, , de nouvelles soumissions, inspirées par la peur ou par l'intérêt, renforçaient le parti de ce roi, et accéléraient la ruine de celui de la Ligue. Tout présageait uh avenir prospère, lorsque, le 29 décembre i5g^, ce roi, revenant victorieux de Picardie , entra tout botté dans la chambre de Gabrielle d'Estrées , sa maîtresse *.
' fojrez pla>che i^.
* C« ne fut poÎDt tu LouTre que te poua la xèat dont on n (ttrier , eoiiim« l« diient pliuieun modernes , inai« & VhàtA de Boucbage, siluë préa dn Loarre. C'est sur l'emplacement de eeth4trique,dami la suite, onadéré les bttïmeuaderOreioirei qui •errent najoardliui de tem]^ aux réformes.
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Plusieurs seigneurs s'y rendirent pour le saluer. Bans le moment où Henri it se baissait pour relever un seigneur agenouillé devant lui, un jeune homme, qui s'était glisse dans la foule jusqu'auprès du roi , lui porta un grand coup de couteau; mais, à cause du mouvement que ût le roi en se baissant, le coup ne put l'atteindre qu'à la mâchoire supérieure, lui fendit la lèvre, et lui rompit une dent.
Le roi crut d'abord que le coup partait de Mathurine , sa folle , qui se trouvait près de lui , et dit avec colère : Au diable soit la folle! elle m'a blessé. Mathurine nia , et courut fermer la porte de la salle, afin de prévenir l'évasion de l'assassin '. Alors le sieur de Montigni saisit le
< Mathurine , folle da roi , est mentiomiëe dant plnsi^m écxiia da temps : on peut consulter, sur cette femme, l'article dts fitus en Ulre ^office de nos rois , que M. Dreux du Radier a inséré dans aes Sécréations historiques , tom. t , pag. i.
Henri rv , à l'exemple des rois ses prédécesseurs , avait , de ^ns , im fou nonuoé maître Guillaume, auquel il reoTOyait ordimiremeDt les personnes qui lui faisaient des pn^ositions indiscrètes.
Le nom de mattre Guillaume a servi de titre à une infinité de satires , pamphlets au écrits contre les personnes et les choses du temps de Henri it et de Louis xiti , tels que , en i6o4 rl*t JUponte de maître OuiUaurae au soldat Jratiçeùs ; en i6t>5, Béponse à la réponse de ntailre Guillaume; Réplique modetlt sur la réponse à maître Guillaume; le Lunatique à nu^tre
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jenne homme en lui disant : Cest par voua ou par moi que le roi a été Bleaaé.
Ce jeune homme, nommé Jean Chastel, fils d'un bourgeois de Paris, iut fouillé; et l'on découTrit sur lui le couteau dont il venait de frapper le roi. Sans balancer il avoua son crime.
Le roi voulait lui pardonner; mais» instruit que l'assassin était élève des jésuites^ auxquels il venait de rendre un grand service en suspendant l'arrêt du Parlement, qui tendait à les chasser du royaume, il dit; Fallait-il donc que les jésuites fussent convaincus par ma bouche!
Aussitôt Jean Cliastel fut conduit au For-l'Evéque : sa làmille , tous les jésuites de Paris , le curé de Saint-Pierre-des-Arcis furent pareillement arrêtés. On mit les scellés sur leurs pa-
GuiUauma ; Jppomlement de quereUeJiùtpar MaAuriite entre le soldai français et mailre Guillaume.
Sous Louu xni , le« jéauites empruntèrent aonTent le nom de ce fou pour le placer & la tête de leurs écrit* polémique* , tels que l'Jdfis de maître Guillaume nouveUemeat retourné de foutre monde ; le Passe-temps de ntoitre Gutllaume ; lef^oyage de maître Guiilaume en l'autre mande ; te Réveil de mtàtre Guillaume , etc., etc. , etc.
Dans une pièce , intitulée Sommaire traité du reweria et dépenses des Jinances de France, publiée en 163a , setrouTeot ceslignes:
I Hathurine i3oo livres ; mattre GuilIaDme, par les mains ■ de H. Jeta Lobeys , son gouverneur , i8oc livres. *
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pîers. On trouva cliez le jésnite Gnignard des écrits séditieux et contraires an respect àû. à la personne du roi ; mais les principes de ces écrits étaient ceux de la Ligue » ceux des jésuites et de la plupart des autres ordres religieux '.
Jeau Chaste! interrogé ne chargea point les jésuibea, déclara qu'il avait agi de son propre mouvement ; qu'il n'avait été poussé à cet assas* sinat que par son zèle pour la religion , persuadé qu'il était permis de tuer les rois non appronvés par le pape.
Jean Chastel fut condamné au pins affreux supplice, qu'il subit avec le courage du fanatisme. Les ligueurs le considérèrent comme un martyr; et Jean Boucher, Curé de Saint'Benoît
' Un mois après l'enlrée de Henri iv à Paris , un capucia du grand couveal s'rïÎm de proposer en plein cfaspitne de reconnattre le roi. Les moine* fuTMiu le nisiient , le fouellérent si rudement que son corps en fut toot déchiré , le cnuTrirent de hailkoi», et le jetèrent, hors de leur capuciuière. Ce malheureux se présenta Mt Louvre pour demander justice su i-oï. Sa figure parut suspecte : on l'emprismma au For-l'ÉTéque. Il se jusliiîa en montrant son corps déchiré par la fureur des capucins. Le roi en fut informé ; mais , de peur de défdarnv atti moines , iL n'osa pas venger cet attentat. ( Journal de /fenn' J^, parl'Ëstoile, tOm. ii, pag. 39.)
En décembre 1S94 1 les jacobins de Paris empoisonnèrent un de leur religieui: , appelé Bélanger , parce qu'il était ennemi de la Ligue et partifan du roi. (Jounuil idem, Iwb- m , png. 147-
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^ Paris, composa un livre en cinq parties, où il soutint que l'assassinat commis par Jean Chsstel était lin acte héroïque '.
Le Parlement, voulant faire preuve de son zèle pour la personne du roi , poussa la rigueur jusqu'à l'iniquité : il c<mdamna le jésuite Guignard à mourir sur la potence , son corps à être brûlé et ses cendres à être jetées au vent. Rien œ prouva qu'il fllt complice de Chastel ; disant son métier de jésuite, il avait composé un ouvragé plein d'injures contre la plupart des rois de l'Europe, où il étalait les plus horribles principes; mais cet ouvrage était l'esté manuscrit, et n'avait pas vu le jour *.
Il condamna le pÈre de l'assassin , ctHitre lequel il n'existait aucune charge , si ce n'est d'àvoir été ligueur, à être banni pendant neuf ans du royaume, à payer une forte amende, et à voir sa maison démolie.
Par arrêt du ig décembre i594; le Parlement condamna avec plus de justice tous les jésuites, comme corrupteurs de la jeunesse ^ perturbateurs
• GMM apolf^ est iiuéréa dans le ton). *i de* Mënwirtt de Otndë.
* Pourquoi les rois ont-ils des jésuites ? Pourquoi se plaignent-ils de ce que le loup a d^Toré les brebis , lorsqu'euxi&ênies plaoent ce loup au miliea du bercail ?
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du repos public, etmemia du roi et de l'Etat , à sortir daos trois jours de Faris , et , dans quinze, du royaume.
U fut aussi ordonné qu'il serait ^ sur l'emplacement de la maison démolie du père de Jean Chastel, élevé un monument, qui attesterait le crime, la punition, et la haine des Français pour les principes abominables des jésuites.
La maison de Chastei était située entre le Palais de Justice et l'église des Bamabites , aujourd'hui dépôt générât de la comptabilité. Elle occupait une partie de la place demi-circulaire qui est au-devant de la façade de ce palais. Le monument qui fut construit sur son emplacement , et qu'on a noxamé pyramide ^ présentait un grand piédestal quadrangulaire , élevé audessus de trois gradins : chacune de ses &ces était ornée de deux pilastres ioniques cannelés; entre ces pilastres on voyait une table de marbre chargée d'inscriptions, que je citerai bientôt. Ce piédestal était couronné, sur chacune de ses faces, par quatre frontons triangulaires, par un attique décoré de guirlandes et surmonté de quatre autres frontons cintrés et coupés pour faire place aux écussons de France et de Navarre.
Au-dessus de l'attique de ce piédestal et aux angles, s'élevaient quatre statues allégoriques, re-
sous HEHRI IV. iSy
présentant les quatre vertus cardinales. Le tout était suiiuonte' par un obelisqite charge' de bossagesj et terminé par une croix fleuronnée. Ce monument, érigé en janvier i5g5, avait, dans son ensemble, vingt pieds d'élévation.
Comme les incriptîons de cette pyramide sont rares, je vais les donner ici avec la traduction de celles qui sont eu latin. Sur la face occidentale, ducâtédu Palais, se lisait l'arrêt de la cour du Parlement , que voici :
« Veu , par la court du Parlement , les grand'- « chambres et tonmelles assemblées , le procès « criminel, commencé k faire par le prévost de « l'hostel du roy et, depuis, parachevéd'instruire a en icelle, à la requestedu procureur général H du roy, demandeur et accusateur à l'encontre R de Jean Chastel , natif de Paris , eschoUer , (( ayant fait le cours de ses estudes au collège de « Glermont ' , prisonnier ez prisons de ta Con- H ciergerie du Palais, pour raison du trezexé- « crable et trez abominable parricide, attenté » sar la personne du roy ; interrogatoires et « confessions dudit Jean Chastel ; ouy et interrogé « en ladîcte court ledit Chastel sur le fàict du- H dit parricide : ouy aussi en icelle Jean Gueret»
' Collège des jésuites de la rue Saint-Jacques , nommé alors de Germont, et depuis de lauis-le-Grand,
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« prestre , soy-dtsant de la congrégation el soff ciété du nom de Jésus, demeurant audit col- I' lége, et cy-devant précepteur dudit Jean « Chastet; Pierre Chastel et Denise Hazard, H père et mère dudit Jean; conclusion du pro- « cureur du roy , et tout considéra :
(r II sera dit que ladicte court a déclaré et (' déclare ledit Jean Chastel atteint et convaincu « du crime de lèze-majesté divine et humaine, « au premier chef, par le trez méchant el trez « détestable parricide attenté sur la personne H du roy : pour réparation duquel crime a con- (( damne' et condamne ledit Jean Chastel à feire « amende honorable devant la principale porte t( de l'église, nud en chemise , tenant une tor- « che, h la main, de cire ardente, du poids de n deux livres; et illec, à genoux, dire et dé- « clarer que malheureusement et proditoire- » ment il a attenté ledit trez inhumain et trez « abominable parricide, et blessé le roy d'un « Cousteau en la face; et, par faulses et daraua- (■ blés instructions , il a dit audit proeez être « permis de tuer les roys , et que le roy Henri « quatrième, à présent régnant, n'est en l'église, K jusqu'à ce qu'il ait l'approbation du pape ; H dont il se rapend et demande pardon à Dieu, (( au roi et à justice. Ce fait, être mené et con-
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ir duit en un tombereau en la place de Grève; Il illec , tenaille anx bras et cuisses , et sa main' H dextre y tenant icelle le Cousteau duquel il H s'est efibrcé commette ledit parricide, cou- ' pée , et, après, son corps tiré et démembré ' avec quatre cheranx, et ses membres et corps « jettez an feu et consumez en cendres ; et les ( cendres jettéez au vent. A déclaré et déclare' I tons et chacun ses biens acquis et confisquez ■1 au roy. Avant laquelle exécution , sera ledit « Jean Cliastel appliqné à la question ordinaire ' et extraordinaire pour sçavoir la vérité de ses ' complices, et d'aucuns cas résultant dndit ' procez. A fait et fait inhibitiou et deffenses à :< toutes personnes, de quelques qualitez et con- ' ditions qu'elles soient, sar peine de crime de' » lèze-majesté, de dire ny proférer en aucun' ( lien public, ne autre , tesdits propos; lesquels ( ladicte court déclare scandaleux , séditieux , < contraii'es h ta parole de Dieu et condam- ■< nez comme hérétiques par les saincts décrets. « Ordonne que les prestres et escholiers du w collège de Clernmnt et tous autres soy disant- K de ladicte société, comme corrupteurs de le^' n jeunesse, perturbateurs du repos public, enne-' K mis du roy et de l'Etat , vuldei-ont, dedans trois I' jours, après la signification du présent ari'est,
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n hors de Paris et autres TÎIles et lieux oii H sont leurs collèges, et, quinzaine après, hors « du royaume ; sur peine, où ils y seront trou- (( vez, ledit temps passé, d'estre punis comme « criminels et coupiables dudit crime de lèze- H majesté'. Seront les biens tant meubles qu'im- (T meubles à eux appartenans employez en <c œuvres pitoyables , et distribution d'iceux K faicte ainsi que par la court sera ordonné. M Outre, fait défense à fous subjects du roy d'en- « voyer des escholiers aux collèges de ladite soif ciété, qui sont hors duroyaume, ponryestre <( instruits , sur la même peine de crime de lèze- « majesté. Ordonne la court que les extraits du K présent arrest seront enVoyez aux bailliages « et sénéchaussées de ce ressort, pour estre exé- » cutez selon sa forme et teneur. Enjoint aux H baillifs et sénéchaux, leurs lieutenans géné- « raui et particuliers , procéder à l'exécution K dedans le délai contenu en iceluy ; et, aux sub- K stituts du procureur général , tenir la main h H ladite exécution, faire informer des contra- « Tentions, et certifier ladicte court de leurs di- « ligeuces au mois, sur peine de privation de « leur estât. » Signé Dutillet.
Prononcé audit Jean Chastel , exécuté le jeudi ap décembre i5^4.
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Sot la seconde face da piédestal de la pyramide , du côté du midi, on lisait :
QdOD 8ACRDH VOTDMQTIE SIT MEMOBI£ PEBEHBITATI , UIHGSVITATI SALDTIQDE MAXIHI , FOUTISSIHI ET CLE- «ESTISSIMI PRINCIPIS HENBICI IV, GiLLrE ET MATARR^ REGIS CHHISTIANISSIMI.
Sive incola uriis cui Paris iiomen dédit :
Hic alla, quai ato p^ramis , domusjid CasteUi ; sed quam diruend«mJmuUtà$ Frequens seiuttus , ciimen. ultus , censuit, Hitû me redegit tandem herilis filius , MaUs magistris usas et scholaimpiâ, Sotericum, eheu ! nomen usurpantibus ; Incestuset, mox , parricida ia principem , Qui, nuper, urbem perdilam servaverat; Et qui, faveate itepè vietor numine , Dqfiexit ictum audaadi sicarii Punelus tanlùm est dentium septo tenus.
Abi, viator : plura me vetat loqui îiostnB sùipeadumcivitatis dedecus.
TRADUCTION
A LA GLOIRE lUHOBTELLEj A LA MÉMOIRE IHFÉBIS- SiBLE DU TRÈS-GRAND, TRÈS-VAILLANT, TBÈS-CLÉHBNT
ramcE henri iy, roi très-chrétien de fbance et de
NAVARBE.
H Passant, étranger ou habitant de Paris, H écoute-moi : sur le lieu où tu me vois élevée H en forme de pyramide fut la maison de Chas-
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« tel, maison doat le Parlement, vengeur dn M crime, a ordoao^ ta démolition. Je dois mon (' existence au fils de son propriétaire; fils élevé (I à l'école impie de ces maîtres pervers , qni , n hélas ! ont usurpé le nom de Jésus. Coupable <( d'inceste, il osa bientôt porter une maîu parrî- « cide sur un roi qui, naguère, avait préservé » cette ville de sa ruine totale, et qui , grâce à i< la protection divine, souvent vainqueur dans n les combats , échappa aux coups de cet as- « sassin , dont le fer ne l'atteignit qu'à la bou- « che. Passant, retire-toi : je ne puis, pour « l'honneur de notre ville, t'en apprendre da-
in PYBAMIUEH EAMDEH.
Quiv trahit à puro sua nomma pyramis igae Ardua barbaricas, otim, decoravenU mies, Suac deeori non est , sed criminis ara piatrix : Omnia namjlammis pariUr purganlitr et widU.
Hic , tameit , esse pius moaimeatum insigne senalus Principis incoîumis sialuil : ijuo sospite , casam Ntc meluet pieUu , nec resgratmpjMiea damnmm. TRADUCTION.
• UR LA «ans PYKAHIDE.
M La pyramide, dont le nom signifie pur iea , n d^orait jadis les villes des nations antiques. « Elle sert ici non de décoration , mais d'autel u expiatoire du crime. Tout se purifie par l'eau
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[( OU par le fea ; mais le Parlement a voulu A élever ce monument insigne de sa piété , en * mémoire de la conservation de la vie du roi , et ■i du péril auquel il a heureusement échappé, i afin que l'état et Tainour des sujets n'aient « plus h redouter un semblable événement. »
Sur la face qui regardait l'orient :
Quàm Henricusj christianissimus Francorum et Navarrorum re«, bono reipublicœ natus, inter ccetera victoriarum exempta ^ quitus tam de iyrannide hispanicâ quàm de ejus factione prisca/n regni hujua -majestatem justia ultusest armis, etiam hanc urbem et reliquat regni hujus penè omnea recepisset, ety deniquè, felicitate ejua intestinorum Franciœ nominis hoatiumfuroivmprovocanteyJohtmesPetrifiliusCaêtellus, ah illia submiasuSf sacrum regia capul cultro petere aitsua easet prœaentiore temeritate quàm felieiore «céleris auccessu; ob eam rem, ex ampliatimo ordinia couauUo, vindicalâ perduel- Uoae, dirutâ Pétri Caatelli domo, in quà Johanea ejua jiliua inexpiabile nefaa detignalum patri coinmunicaverat , in areà eequaté hoc pereaae monumentum erectum est, in memo'
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?iam ejus diei, in quo aeculi félicitas inter vota et metua urbis , liberatorem regni , fundatoremque pubîicœ guietia à temeratoria infando incœpto , regni autem hujus opes attritaa ab e«tremo intenta vindicavit; pulso, prœteredj totà Gallid hominum génère novae ac malefictB su~ peratitionia j qui rempublicam turbabantj guO' rum inatinctu piacularis adoleacena dirumjàoinus inatituerat.
ExTINCTOBr P£STIFëII£ FACTIOBIS HISPABlCf, I»CO- LDHITATE EJD3 ET VINDICTA PARRICIDII L£T1, UAJESTATI EJUS DBT0TI8S.
Duplex polestas istajabirum fiât , Gatlis taluli quod^ret GaUis dore , Servare GaUis quod dedissenl optimum.
TRADUCTION
« Lorsque Henri très-chrétien, roi des Frao- « çais et des Navarrois, né pour le bonheur de « la France, -vainqueur de la tyrannie espagnole (t et de sa ligue, s'était rendu maître de cette » ville et de presque tontes celles du royaume , « ses victoires provoquèrent la fureur des habit< tans de la France, ennemis du nom français. H Jean, fîls de Pierre Chastel, un de leurs « agens , osa , avec plus d'audace que de succès.
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n attenter à la personne sacrée du roi , en la « frappant d'un coup de couteau. C'est pour « TCDger ce crime de leze-majesté que la cour ft du Farlemeat ordonna la démolition de la mai- H son de Pierre Chastel, où son fîls Jean avoit « communiqué à son père Tatteotat ineffaçable H qu'il projetoit; et que sur le sol de cette mai- « stm, rasée, seroit érige ce monument durable, « en mémoire de ce jour, où la prospérité publi- « que fiit compromise, ou les habitans de cette « ville furent partagés entre la crainte et l'es- H péranceparl'horribleattentatque ce scélérat « eut la témérité d'entreprendre contre le libë- « rateur du royaume et le fondateur de la paix « générale; en mémoïredece jour où fut préservé H ce que la France possédoit de plus cher, où « cette cour purgea le royaume de cette race « d'hommes nouveaux , connus par leurs supers- K titïons et leur perversité , et qui avoient ins- R piréàcejeune homme un crime aussi horrible.
n Le sénat et le peuple pâhisieh, « Trez-dévoués à sa jnajesté; d l'exterminateur « de la faction pestiférée de l'Espagne , d y heu- « reuse conservation des jours du roi , à lapw- « nition du parricide, m
tr Le destin signale envers nous sa double « puissance : il donùe d'abord, puis il con-
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« serre à la France ce qui peut assurer sa pros* « périté. »
Sur la face septeotrionale , du côté du Pontau-GiaDge , ou lisait :
Pro salute Heniici IV » clementiss. acfortias- régis, quemnefanduaparricida, pemiciosissinuB factionishceresi peatiferd imbutusf quœ, nuper abominandia sceleribus pietatis nomen obtendena, itnctos Oomini vivaaque majestatia ipaiua imaginer oocidere popuîariter docuit, dàm confodere tentât, cœleati numlne scelestam Ttief num inhibente , cultro in labrum superiàa delatOf et dentium occursu féliciter retuso, violare ausus est. Ordo ampliss. ut vel conatûs tam nefarii pœme terror aimul et prœsentiaaimi in opt. principem ac regnum, cujus aalus in ejua aalute posita est, divini favoris apud posteras memoria extaret, monstro illo admiasis equia membratim diacerpto, etjlammisultricibus conaumpto, œdea etiam undê prodierat , hic aitas, funditàs everti , et in earum locuTn salutis omnium ac gloriœ aignum erigi decrevit.
IIII. Non. Jan. Ann. aal. MDXCF", TRADUCTION
« A Dieu très-bon , très-grand.
« En reconnaissance de la conservation des
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« j«urs de Henri iv,roitrè»-cle'meiit, très-puis- « saut, snr lequel un exécrable parrLcicle> imbu K des principes très-pemicieux de cette secte H dont l'héirësie contagieuse couvre ses crimes H abominables du voile de la religion , et qui H enseigne publiquement k tuer les oints du n Seigneur, les images vivantes de sa majesté « divine, osa porter une main sacrilège ; mais n le coup de couteau , dont il tentoit de percer H la personne sacrée da roi, fut heureusement «I arrêté par la rencontre de ses dents , et ne le « blessa qu'à la lèvre supérieure. La cour du « Parlement, voulant donner un exemple néces- H saire par on supplice terrible , et transmettre K à la postérité la preuve de ta protection divine « pour un prince dont le salut fait le salut de n la France, a ordonné que ce monstre seroit « tiré à quatre chevaux; que ses membres, déta- V cbés, seroieut consumés par des flammes ven- (( geresses ; et que snr la maison oii il avoit pris « naissance , maison démolie jusqu'à ses fondea mens , s'éleveroit ce monument du salut de « tous et de la gloire nationale.
« Le 4 janvier, l'an du salut iSgS. »
Au-dessous de la croix, sur le dé de l'obétis- ^ , était cette autre inscription.
EX S. C
Hœe domus imnuuii, guondàm ,Juil kospita monslro Cnix ubi mme eelsum toUit in lutra capul:
Sanciil tn miseros pœnam kauc sacer ordo patates , Segibus ut scires sanctius esse nihil.
TRADUCTION
<( Far arrêt de la cour de Parlement,
« Sur la place oii s'éleYe aujourd'hui cette « croix» étoit jadis une maison habitée par un (I monstre exécrable. Le Parlement a étendu sa M punition jusque sur la demeure de ce misé- « rable , afin que le public sache que rien n*est « plus sacré que la personne des rois. »
Ce monument n'était pas un modèle de goût:
sa forme n'avait point la sHuplicité convenable. Les nombreuses et longues inscriptions dont il était chargé ^ où le même fait, la même idée se retrouvent , n'ont ni le caractère ni la précision du style lapidaire ; mais elles sont historiques , et attestent- le sentiment profond dont l'attentat commis ^r la personne de Henri tv avait pénétré la saine partie de la population de Paris.
Cette pyramide , ces inscriptions , destinées à servir d'épouvantail et de préservatif, ne produisirent point l'elfet désiré. Le monument fut bientôt démoli; les inscriptions disparurent; et ceux qui avaient armé les mains de Barrière ,
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de Chastel, etc. ne tardèrent pas k armer celles de plusieurs autres fanatiques et, enfio, celles de Ravaillac, imbu de principes pareils à ceux de Chastel. Le plan de cette faction infernale consistait à renouveler sans cesse ses tentatives jusqu'au succès.
Chassés honteusement de Paris et de la France, accusés de crimes pari' autorité souveraine , méprisés et maudits par le public, flétris par l'érection de ce monument et par ces inscriptions , qui leur assuraient une éternelle infamie, les Jésuites se gardèrent bien de résister à la force de l'orage : ils plièrent comme le roseau , et ne se rompirent point. Toujours la ruse et non la force les conduisit à leur but : ils ne perdaient jamais l'espoirdn succès. Ils travaillèrent sourdement; et, peu délicats sur les moyens, ils employèrent bassesses , voies obliques , impostures, promesses, menaces iodirectes : tout leur éteitbon.
Ce serait une histoire assez curieuse que celle des intrigues, des moyens subtils qu'employèrent les Jésuites pour rentrer en faveur auprès de Henri iv : elle offrirait aux hommes les plus perfectîoitiiés dans l'art de parvenir des leçons profitables. Tout fiit mis en oeuvre par ces moines habiles.
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Le roi avait auprès de lui un nomme Fouqnet de La Varenoe, miaistredesesamonTS ou de ses débauches^ qui, par ses aales emplois, était parveau, du rang de cuisinier, à celui de ooble, de conseiller d'£tat, et de contrôleur général des postes '. Les Jésuites s'emparèrent de ce vil instrument, en lui faisant espérer pour ses enfans les plus hautes dignités de l'église , même le cardinalat. Fouquet, déshonoré, aspirait ardemment aux honneurs : séduit et endoctriné par les pères de la ruse, il mit tout en œuvre pour séduire son maître , sur lequel il avait quelqn'ascendant.
Cette affaire fut la matière de longues discus-
' Le roi accorda des lettrei de noblesse i ce Fouquet , qui l'emplissait auprès de sa personne un emploi que plusienn hommes, déjà nobles, ne rougissaient pas de remplir. Le 3o jtnvier 1600, le Parlement de Paris envoya une djpulation pour loi remontrer les fScbeux résultats d'un tel anoblissement , et le prier de n'en plus accorder de pareils. Le roi répondit que cLucun MTait que La Vareane était toujours à ses pieds; que cela ne pouvait Urer à conséquence.
Le Parlement enregistra les lettres , en ajoutant ces mots : Sans tirer d conséquence. Le roi lui donna pour armoiries un chien avec ui^ collier semé de fleurs de lis. (Registres tnaauscrits\ du Parlement, jantier 1600.) Cet anoblissement , malgré la restriction du Parlement, a eu des conséquences : Fouquet devint marquis de la Fareane , et sa postérité fut investie de toutes les illustrations de la noblesse.
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sions dans le conseil d'État et dans les entretiens particuliers qui eurent lieu entre le roi et son ministre Sully.
Ce ministre fit valoir contre le re'tablissement des Jésuites sept raisons très-solides, et que Henri it jugea être sans réplique : mais ce roi ea opposa deux : la première , que le P. Majus lai avait ingénumeat avoué que , si les Jésuites s'étaient montrés contraires à la prospérité de son royaume et Ëirorables & ses ennemis , c'est que depuis viugtans> en France, on les avait fort maltraités et couverts d'opprobre '; mais que, si on leur montrait de la bienveillance et plus d'affection , ils feraient éclater leur entier dévouement k la couronne de France, travailleraient à sa prospérité, même au préjudice de celle d'Espague. C'était dire au roi : Choisissez entre notre taine et notre bienveillance.
Voici textuellement la seconde raison du roi : « De deux choses , l'une. Il faut les rétablir " simplement, restituer leur réputation flé-
' Cet aven ut remarquable. Aucun principe de justice ni de i^gioa De dirigeait donc la conduite des jësuitea ; ils avaient COmtanuneutëtëleaeDneniU de la France, qu'ils habitaient, et ili agissaient ainsi pour se Tenger du mépris public : la ven- (emce était donc le mobile de leurs actions. A quoi étaient bons ttsmoinc*?ou, plutdt, quels maux ne derait-on pu en attendre?
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u trie , et mettre à l'épreuve la sincérité de leurs « belles promesses; ou bien, il £tut les rejeter (( entièrement, accroître contr'eux tontes les « rigueurs, afin qu'ils n'approchent jamais de « mes États, ni de ma personne. Dans ce cas, « je les réduis au désespoir; et ne pourront-ils « pas, dans cet état de désespoir, attenter à « ma vie? Ce qui me la rendroit si misérable et « langoureuse, demeurant toujours ainsi dans les « défiances d^étre empoisonné ou bien assassiné , « ( car ces gens ont des intelligences et corres- K pondances partout, et grande dextérité à disu poser les esprits selon ce qui leur plaît) qu'il K me vaudroit mieux être déjà mort ; étant en « cela de l'opinion de César, que (la mort) la K plus douce est la moins prévue et attendue '. » N'était-ce pas dire : les Jésuites sont des assassins ; la crainte que m'inspirent leurs poignards et leur poison me détermine à composer avec eus.
Ici sont dévoilés le caractère criminel des Jésuites et les motifs honteux de leur rétablissement ; motifs qui , loin de les justifier , les accusent d'être capables d'assassiner ceux qui leur sont contraires '.
' Œcortomies repaies de Sully, tara, in , chap. xxx.
' L'auteur de l'Histoire airég^e du procès erimiael de Jean
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Ce lut le a5 septembre i6o5 que les Jésuites,
après hait années de bannissement > furent rétablis en France et à Paris : mais cette faveur n'entraîna point la permission de tenir un collège, et d'enseigner la jeunesse. Ce ne iîit qu'après la mort de Henri iv que les Jésuites reconquirent cette prérogative.
Le F. Cotton , religieux de cet ordre, Ëimeux par ses souplesses et ses intrigues, devenu presqu'atissitôt confesseur et prédicateur du roi , ne tarda pas à solliciter la démolition de la pyramide , dont les inscriptions diffamaient la société de Jésus. Henriivy consentit; le Parlement s'y refusa. Alors le roi , usant de son autorité suprême, ordonna cette démolition, et voulut qu'elle s'exécutât pendant la nait, dans la crainte qu'elle n'excitât un soulèvement parmi le peuple': mais le P. Gitton , dont les con&ères avaient déjà agi sur l'esprit des habitâns de Paris, demanda que ce monument fût détruit en
Ouutel donne les mêmes motifs au rëtablissement des Jésuites : il dit que ■ les sieurs de Bonillon , de SuII j , de Heaupeou et K autres de ion conseil reprësentaient à Henri iv ce qui s'était « passé envers sa personne peu d'années auparavant ; il leur > dit ces paroles : Ventresainlgris , si je ne permets le réla~ " bUssement des Jésuites, me répondrez -vous de maper-
{Supplément auv Mémoires de Condé, m*, partie , p. i68. }
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plein jour , disant que Henri it n'était point un roi de ténèbres.
On composa plusieurs pièces en vers et en prose pour louer ou blâmer cette démolition , parmi lesquelles on distingue la Complainte au roi sur la pyramide y la Prosopopêe de la pyramide, etc.
François Miron, prévôt des marcbands, fit, à la place de cette pyramide , établir une fontaine, qui, depuis, fut transférée dans la cour du Falais '.
Coûtent de Ficpus, situé rue de ce nom, à l'extrémité du faubourg Saint-Antoine. Les religieux de ce couTCnt portaient anssi la dénomination de Pénitens informés du tiers-ordre de Saint-François. Une congrégation de pénitens des deux sexes, parmi lesquels le désordre s'introduisit facilement, fut, vers l'an iSyS, réformée par Vincent Mussart, qui, en 1600 ou 1601, établit ces réformés dans une maison du village de Ficpus, jadis occupée par des capucins et des Jésuites. Bientôt cette maison parut insuffisante au gré du réformateur: il fit, en 161 1, commencer la construction de nouveaux bâtimens et
' VoQrez d-apréï , FoNTunn du Pauii.
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d'une nonTelle église; et son couTeatdevintchef d'ordre.
L'église , les autres bàtimens, les jardins ressemblaient parfaitement à ceux des capucinières; et les habitans ne différaient guère » par lenr costume et leur allure , des religieux capucins.
Dans l'église , on remarquait les formes extraordinaires des confessionnaux : ils étaient revêtus en rocailles, ornés de guirlandes, et serraient de piédestaux à des figures, dont quelquesunes étaient l'ouvrage de Germain Pilon. Ces moines voulaient donner des charmes au sacrement de pénitence.
Dans le réfectoire , décoré de statues en terre cuite, on remarquait un groupe, représentant saint François-le-Séraphique, glorieux de voir prosternés à ses pieds le roi saint Louis et sainte Elisabeth de Fortngal, On y'.vojait aussi un tableau de Le Brun , dont le sujet était le Serpent d'airaiu : tableau que ces moines négligeos laissèrent dégrader par l'humidité.
Cette maison, supprimée en 1790, est devenue une propriété particulière.
Régoilets, recoWecri, recueillis; couvent situé au coin de la rue des Récollets et de celle du fau-
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bourg Saint-Martio. Il offre encore une ramification de la souche féconde plantée par François- 1&-Séraphîque. Quelques religieux de cet ordre, favorise's par un marchand tapisùer, nommé Jacques Cottard, qui leur donna une vaste maison dans un lieu inhabite , et protégés par Henri iv et son épouse } Marie de Médicis, s'y établirent en i6o3, ety firent bâtirune église, dont cette reine fit les frais , posa la première pierre, et se déclara fondatrice.
L'église n'avait de remarquable que quelques tombeaux de la famille de Roquelaure, et celui de Gaston Jean-Baptiste de Roquelaure, auquel on attribue tant de plaisanteries triviales, dont on a CMnposé un volume, intitulé le Mo-_ mus français.
Les récollets furent supprimés en 1 790, et leurs ^ bâtimens convertis en hospice des Incarables- ( Voyez cet article. )
PETirs-AtJGDsTiHs , couvent situé rue des Petits- Angustins au faubourg Saint-Germain. Marguerite de Valois, première femme du roi Henri iv, ■ princesse aussi galante que dévote, dans un moment de danger qu'elle éprouva dans son chà< teaud'Usson, en Auvergne, avait fait on vœu qu'elle désirait accomplir.
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Ayant donné son consentement à la dissolution de son mariage , le roi lui pet-mit d'habiter Paris, et d'y porter le titre de reine. Elle s'y rendit au mois d'août i6o5» logea d'abord au château de Madrid dans le bois de Boulogne, château de'moli avant la révolution , puis à l'hôtel de Sens, près du quai des Ormes; et, ayant acheté un vaste emplacement et un hôtel dans le faubourg Saint-Germain, près du cours de la Seine, elle y fit faire de grandes réparations. Dans l'endos de cet hôtel , elle trouva un petit établissement monastique, fondé par Marie de Médicis, seconde femtue de Henri iv : il était composé de cin^ frères de la Charité, que cette reine avait fiiit venir de Florence. Marguerite expulsa ces moines , qni aUèrent s'établir près de l'église de Saint-Pierre, rue des Saints-Pères; et, d'après les conseils du F. Amet, augnstin , qu'elle avait cboisi pour son confesseur , elle les remplaça par des Augustins. Par ce moyen , son vœu fut accompli.
Autoriséspnr un brevet du pape, de Van 1607, vingt Augustins déchaussés , conduits par le P. Amet, vinrent occuper la maison des frères de la Charité.
Cette princesse capricieuse avait plusieurs singularités dans le caractère : elle en manifesta
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dans cette fondation. Elle yonlut que ce couTCnt portât le nom è! Autel de Jacob , et la chapelle , celui de Chapelle dea Louanges ; que quatorze frères, charge's de la desservir, chantassent jour et nuit sans discontinuer , de deux à deux , en se relevant d'heure en heure, à la louange du Seigneur, des hymnes et cantiques sur des airs modernes , qui leur seraient prescrits. Elle exigeait en outre que ces frères, chanteurs étemels, ne, sortissent jamais du couvent , et n'eussent aucune communication avec les séculiers.
En i6ia, Marguerite de Valois se brouilla avec son confesseur le P. Amet : elle le renvoya avec ses Augustins déchaussés, qui, disait-elle, ignoraient le plain-chant, et chantaient fort mal. Elle fit venir, pour les remplacer, des Augustins chaussés de la réforme de Bourges. Le pape approuva les changemens opérés par les caprices de la reine Marguerite. Sans doute, elle se serait bientôt dégoûtée de ces nouveaux Augustins , et les aurait remplacés par d'autres; mais elle n'en eut pas le temps : quelques années après leur arrivée, le 17 mars i6i5, elle mourut.
Cette princesse, plus prodigue que juste, donnait sans discernement , et ne payait jamais ses dettes. Elle promettait beaucoup, et tenait peu sa parole. Elle avait promis de faire bâtir à ces
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derniers Augustins un vaste couventj une église et un cloître , et n'avait assigné aucun fonds pour les frais de ces constructions , pas même pour la rente qu'elle s'était eogagëe k leur payer.
On fut obligé , après la mort de Marguerite , de faire des quêtes pour fournir aux frais de la construction de l'église et du couvent, et de solliciter la reine Anne d'Autriche de venir au secours de ces Augustins sans ressource. Cette reine, le i5 mai 1617 , posa la première pierre de l'église , qui fut bâtie dans l'espace de deux ans.
La construction du cloître et autres bâtimens, commencée le 27 juillet 1619, s'opéra avec le produit des aumônes particulières.
L'architecture de cet édifice n'a rien de remarquable : une chapelle, placée à côté de l'église , recouverte par un dôme , offrit à Paris le premier exemple de ce genre de toiture.
Cette église et l'enclos qui en dépendait ont été utilement employés pendant la révolution. La commission des monnmens, en 1791^ arrêta que tous les objets de l'art de la sculpture y seraient déposés. Ou en forma un musée, dit des monumena français , qui , pour la première fois, fut ouvert le i5 fructidor an ui. J'en parlerai en son lieu.
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Maison des Fhèhbs de là Cbakité, située rtte des Saints-Pères , n°. 45. Cinq frères de la congrégation de Saint-Jean-de-Diea , ou de la Charité , étaient , depuis i6o3 , établis par la reine Marie de Médicis , seconde épouse de Henri it , dans une partie de l'emplacement que la reine lV(arguerite de Valois, première épouse de ce roi, acheta pour y bâtir son hôtel. Cette dernière reine expulsa ces frères , et y plaça , comme je l'ai dit dans l'article précédent^ des Âugustins déchaussés. Les frères de la Charité, éconduits , vinrent s'établir dans un lieu du voisinage , oil se trouvait une auciennechapelle de Saint-Pierre, destinée aux domestiques et vassaux de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés , et qui fut cédée, en 1611, à Saint-Sulpice '. lies frères delà Charité furent , d'abord , autorisés à y célébrer l'office divin; puis, en 1659,-ils en devinrent propriétaires.
Cette chapelle , située dans un lieu encore environné de jardins, fiit démolie pour agrandir le cimetière de Saint-Germain. On en construisit une nouvelle, en i6i5, dont la reine Marguerite posa la première pierre, et qui ne 6it dédiée ,
■ J'ai parié de c«ite chapelle d« Stint-Pîerre, tom. n, pag. a€5.
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SOUS rioTocation de saint Jeaa- Baptiste, qil'au mois de juillet 1631.
Ces religieux acquirent ensnite la Courtille ou le clos des vignes de Saint-Germainnles-Frés , ^i s'étendait depuis les bâtimens de la Charité jusqu'aux rues de l'Egoût et Saint-Benoît, et comprenait, l'emplacement de la rue Taratiae.
L'ëglise des frères de la Charité ne fut entièrement achevée qu'en i ySS : alors, on commença la construction de son portail, sur les dessins de Cotte. Elle était ornée de plusieurs tableaux.
L'hôpital de cette maison s'établit avec les relî^eux de la Charité : leur règle leur imposait Fobligatioo de soigner les malades. Ea 1776 , on y comptait cent quatre-vingt-dix-neuf lits. Je parlerai , dans la suite , de l'état actuel de cet hôpital.
Carhéutes , couvent de religieuses situé rue d'Enfer, n". 67 , dans l'emplacement de l'ancien monastère de Notre-Dame-des-Champs , dont j 'ai déjà parlé '.
Quelques dévots déterminèrent la dévote princesse Catherine d'Orléans de Longueville i favoriser rétablissement d'un couvent de carmélites à Paris. Cette princesse, flattée du titre
' Tom. t , pag. 383.
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de fondatrice, obtint du roi toutes les permusions nécessaires. Ayant jugé l'e'glise de Notre* Dame-des-Champs propre à cet ëtabliBsement, elle négocia avec l'abbé de Marmoutiers ^ aoqnel cette église et son vaste enclos appartenaient. Cet abbé était ie cardinal de Joyeuse , qui , ne goûtant point le projet de cette dame , lui réusta Ifuig-temps , et ne céda qu'à ses longues importunités* 11 fallut renvoyer quelques moines gui s'y trouvaient encore, et tout disposer pour recevoir la nouvelle colonie qui se composait de six carmélites qu'on avait iàit venir d'Espagne, et que le cardinal de Bérulle fut chargé de conduire à Paris,
Madame de Ix>ngueville al|a au-devant de ces étrangères, les conduisit à Saint-Denis, puisa Montmartre , et voulut que leur introduction dans la maison qui leur était destinée fiilt précédée par une marche solennelle. Voici comment l'Estoile, témoin oculaire, décrit cette cérémonie.
« Le mercredi, 34 août ( i6o5), jour de la « Saint-Barthélemi , fut faite, i Paris, une nou- « velle et solennelle procession des sœurs car- K mélites , qui , ce jour-là, prenoient possession « de leur maison. Le peuple y accourut à grande « foule , comme ponr gagner les pardons : elles
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« marchoient en moult bel et bon ordre , <!tat)t « conduites par le docteur DuTal, qui leur i( servoit de bedeau, ayant le bâton à la main, n et qui avoit du tout I9 ressemblance d'un loup- « garon'.
(( Mais, comme le malheur voulut, ce beau « et saint mystère fut troublé et interrompu par « deux violons, qui commencèrent à sonner une « bergamasque : ce qui écarta ces pauvres oyes, « et les fit retirer h grands pas, toutes efTarou- « chées, avec le lonp-garon, leur conducteur, H dans leur église, où , étant parvenues comme « en lien de franchise et sûreté , commencèrent 'I à chanter le Te Deum laudamus '. »
' Le docteur Duval ^taït devenu méprisable par loa fanatisme : it avait soutenu contre les mëdediu de Paria que UarAe Brossier , prétendue démoniaque , dont je parlerai , promenée de TÎUe en ville et , surtout , à Paris , par le cardinal de L« Rochefoncauld ou par ses agens , était vraiment possédée du diable. Les médecins ne trouvaient rien de surnaturel dans la maladie de cette fille , que les prMres rendaient plus folla qu'elle ne l'était, k force de l'exorciser. Le Parlement fit cesser let exorcîsmes , et ordonna que la démoniaque Brossier serait mîae entre les mains du lieutenant-criminel. Duval alors prêcha i Sùnt-Benott contre l'arrêt du Parlement , en disant que cet utèx privait les hérétiques des miracles que prodwseni orAnairement les eiorcîsmes , miracles qui auraient pu let convertir. Duval , assigné devant la cour du Parlement , avoua qu'il avait tenu ces propos indiscrets.
• Journal tîe Henri ÏF , ^^ao&t i6o5.
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Les pompes les plus solennelles, les cérémonies les plus graves sont les plus voisines du ridicule.
L'église des Carmélites était du nombre des églises les plus richement ornées de Paris.
Le grand hôtel s'élevait aa- dessus de douze marches en marbre, entourées d'une balustrade de même matière, et dont les balustres étaient de bronze doré. Âa-dessus de l'autel , figurait un tabernacle tout en argent, chargé de bas-reliefs. Le soleil , ou ostensoire , que l'on mettait en évidence dans les grandes solennités était tout en or, et enrichi de pierres précieuses. Tous les objets accessoires offraient la même richesse.
On voyait dans cette église des cfaeÊ-d'œuvre de peinture , des tableaux des grands maîtres : de Phîlippede ChAmpagne, de La Hire, de Stella, de Le Brun, du Guide. On admirait la Salutation angélique de ce dernier, et la Madeleine pénitente de Le Brun,' figure que le vulgaire croyait être le portrait de madame de |ja Vallîère.
La voûte, peinte à fresque par Philippe de Champagne, offrait l'effet merveilleux de la perspective d'un Christ peint sur un plan horizontal, et qui semblait l'être sur une surface verticale.
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Toutes ces richesses » tout ce luxe des cours et des salons, entassés dans le temple d'un Dien né dans une e'table, ne teodaleot qu'à donner de lausses idées de la religion chrétienne : comme si de riches métaux, les yauités et les parures mondaines pouvaient en rehausser la sainteté. C'est assimiler le culte aux usages des hommes riches et sans vrai mérite, qui, pour se faire respecter du sot vulgaire, ont besoin de recourir aux richesses étalées sur leurs habits ou leurs ameublemeos ; c'est corrompre la morale publique ; au lien de mettre au grand jour les vérités évangeliques, c'est les cacher sous un voile doré. ^ quoi bon étaler l'or dans noa églises? disait saint Bernard : la religion aurait-elle besoin d'être secourue par le luxe?
Cette église iàstueuse contenait les monumens funèbres de plusieurs personnages remarquables : tel était le tombeau du cardinal BéruUe , un des fondateurs des carmélites. Sa figure en marbre , représentée à genoux , est l'ouvrage de Sarrazin; le piédestal et ses ornemens, celui de Lestocard. Ce tombeau, transféré dans le Musée des monumens français , en a été tiré en septembre 1817, pour être placé dans la chapellenonvellemeut construite par les carmélites rétablies. Tel était le tombeau d'Antoine Varillas ,
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mort en 1696, historio^aphe gagé, et non pas historien.
Dans ce couvent, di.it la règle était fort aastère, se retira, en 1676, Loaise-Françoise de La Banme-le-Blanc, crée'e duchesse de La Vallière, maltresse de Louis xiT. Désole'e de voir ce monarque lui préférer madame de Montespan , elle prit la résolution violente de fuir le roi, la cour et le monde. Son dépit lui donna le courage de se dépouiller des titres de duchesse et de favorite pour prendre celui de sœur Louise de la Miséricorde. Elle vécut trente-six ans dans cette maison, se soumettant rigoureusementàla règle, et y mourut en 1710.
Ce couvent fut, en 1790, supprimé : dan^ la suite, on démolit l'église; et les antres bàtimens furent vendus.
En i8i5, quelques anciennes carmélites se sont réunies dans une partie des bàtimens qui subsistaient encore, et yontiàit constmireune chapelle, où, comme je l'ai dit, elles ont placé, en 1817, le tombeau du cardinal BéruUe.
Capucinis, couvent de religieuses, situé, d'abord, rueSaint-Honoré,en face de celui des capucins ; puis, rue IVeuve-des-Capucioes , en face de Is place Vendôme.
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Louise de Lorraine, épouse de Henri m, avait conçu le dessein de fonder un couvent de capnciues à Bourges. Elle ne put Fexécuter; mais k sa mort, arrivée en i6oi , elle laissa pour cette fondation la somme de soixante mille livres.
Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur, sa belle-sœur, exécuta en partie la volonté de la défiinte reine, ajouta ijuelques sommes k celle qu'elle avait laissée ; et, au lieu de fonder un couvent de capucines à Bonrges , elle le fonda dans Paris. Elle acheta Thâtel du Perron, et posa, le 39 juin 1604, la première pierre du bâtiment, qui fîlt achevé et occupé par les religieuses en 1606.
L'Estoile, parlant de cet établissement, ditque les capucines prirent d'abord le titre de Filles de la passion , et qu'elles figuraient aux processions publiques , portant une couronne d'épines sur leur tète. Il ajoute que leur règle surpassait en austérité tontes celles des autres communautés : mais la rigueur de leurs pratiques, de leurs abstinences n'approchait pas de celle à laquelle s'assujétissent volontairement les pénitens de l'Inde. Toutes les sectes religieuses ne peuvent pas parvenir au même degré d'exaltation et de démence.
Louis XIV, en 1688, pour faire construire la place Vendôme, ordonna la démolition du cou-
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vent des capucines et l'érection d'un aouTCan couvent plus vaste et plus commode , à l'endroit oil finit la rue des Petits-Champs et commence la rue des Capucines. La façade de Te'glise correspondit à l'axe de la place Vendôme , et servit de perspective et de décoratiou à cette belle place.
Cette eglisCj construite sur les dessins d'Oiv bay, le fut avec si peu de soin qu'on se vit obligé d'en recommencer jusqu'à trois fois la façade , qui était simple, et n'avait rien de remarquable.
Dans l'intérieur se voyaient quelques tableaux de Restout et d'Antoine Coypel, et quelques tombeaux &stueux. Dans la chapelle de Saint- Ovide ' f étaient les tombeaux de la famille de
'En i665, le pape Alexandre tii St au duc de Crfqni, ambaMadeor à Rame , présent dei ossemens d'un indiridu , que l'on nomma hardiment saint Ovide. Le duc, arobusadear, bon crojant , fit transporter ces ossemens & Paris ; et , lorsque la nouvelle église des capucines fut achevée , on y consacra une chapelle à ce saint Ovide, ainsi qu'aux tombeaux de la famille de Créqui. Les reliques de ce nouveau saint attirèrent un ^nd concours de curieux Parbiens. Ce concours , conune k l'ordinaire , attira des marchands : il s'établit une foire à la place Yenddme , où se trouvaient des cafés et des spectacles : le plaisir était contigu k la dévotion. En ij^i , cette foire Saint- Ovide fut transférée à la place Louis xt : un incendie en ayant r^uit les baraques en cendres , elle fut réunie i cdle de Saint-
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Crëquî, que l'on déplaça, lorsqu'en 1755 on fit rétablir cette chapelle, et qii'on négligea de faire replacer lorsqu'elle fut reconstruite.
On Toyait aussi dans cette église le toml)eau du marquis de Louvois, composé de plusieurs figures, ouTtage de Girardon, et qui se voit encore au Musée des monumens français.
La marquise de Pompadour, morte, à Vei^ sailles, le i5 avril 1764, eut sou tombeau dans cette église, k côté de celui d'Alexaudrine Le Normand d'Étiolés , sa fille.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : il y avait, alors, dix k douze religieuses, qui furent traitées avec les égards dus k leur âge et à leur position. Les bâtimens de ce monastère furent, dans la suite, destinés k la fabrication des assignats, puissante ressource financière pendant la révolution. Il est certain qu'au 35 brumaire an iv (i6 novembre 1795) il avait été fabriqué pour vingt-cinq milliards d'assignats à peu près. Il est difficile de savoir la somme qui fut, dans la suite, fabriquée par le Directoîi-e exécutif.
Les jardins de cette maison, théâtre des gémissemens et des austérités , devinrent , pendant ^elques années, une promenade publique et le
Luiraol , qui à son tour a cessé d'eriater. Je parlerai , ea ion lien , de sette foire Saint-Oride.
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séjour des jeux et des amusemens : là fut établi le premier Panorama.
C'est sur une partie de l'emplacement de cette maison religieuse qu'en 1 806 fut ouverte la belle rue, dite de Napoléon, puis de la Paix, qui se trouve daos l'alignement de la rue de Castiglione et de l'axe de la place Vendôme.
HôpiTA.1. Saiht-Louis , situé rues du Caréme- Prenant et de l'Hôpital Saint-Louis.
La peste ou une maladie contagieuse , presque aussi désastreuse, vers la fin de l'année 1606^ répandait l'alarme dans Paris. L'efTroi, dit l'Estoile , en iht plus grand que le mal. L'hôpital de l'Hôtel-Dieu, si insuffisant, si mal administré, était plus propre & propager cette contagion, qu'à la détruire. Les pestiférés concbaient ordinairement dans le même Ht avec d'autres malades. Le bureau de la ville exposa au président de Harlai l'urgente nécessité d'avoir un lieu spécialement affecté aux pestiférés , dont le nombre croissait, et devenait inquiétant. Le roi, par un édit du mois de mai 1607, assigna des fonds pour la construction et l'entretien d'un nouvel hôpital, qu'il fît nommer de Saint-Idouia ; ct, le vendredi 1 S juillet de la même année, ce roi ptosa la première pierre de la chapelle.
SODS HEHHI IT. I7I
TTd grand nombre d'ouvriers travaillaient jouroellement à la construction de ce vaste édifice, sous la conduite de Claude Villefaux : dans l'espace de quatre ans, les bâtimens furent achevés ; mais , en lôiQseulement, on put y placer des malades.
Cet hôpital n'a pas cessé d'être en activité, et a reçu des améliorations, dont je parlerai dans la suite.
HÔPITAL SA.iNT-AnNE OU DB u Santé , situé audelà de la barrière de la Santé. Mai^uerite de Provence, veuve de Saint -Louis, avait établi en ce lieu un petit hôpital. I^ contagion qui effraya Paris pendant les années 1606 et 1607 fit penser à la construction de deux hôpitaux pour y placer les pestiférés. Le premier fut l'hôpital Saint-Louis, dont on vient de parler; le second Ibit celui qui nous occupe. Ses bâtimens , commencés en 1607 , turent terminés en 1608; et on le nomma V Hôpital Saint'Ânne : mais il conserva son ancien nom. Maison de la Santé, ou Hôpital de la Santé. On le trouve ainsi nommé dans un acte de 1607. Le roi le donna k l'Hôtel- Dieu.
On sait que les frais de construction et d'ameublement de ces deux hôpitaux s'élevèrent à
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la somme de 79,5oo lÎTres. Ils fiireat d'un grand secours en 1619, époque oii une nonyelle nU' ladie contagieuse vint affliger Paris.
Cet Hôpital Sainte-Anne a servi long-temps de lieu de convalescence pour les malades de l'Hôtel-Diea. Son emplacement fut, en 1787, choisi pour un des quatre hôpitaux destinés à remplacer THôtel-Dieu. Plusieurs dispositions étaient déjà faites pour sa reconstruction; mais des évënemens politiques arrêtèrent l'exécution. Cet établissement, qui a porté en dernier lieu le nom de Maison de Santé, ne sert plus aux malades. Les bâtimens , assez vastes, et son enclos, • entouré de hautes murailles , sont devenus ceux d'une ferme appartenant à l'Hôtel-Dieu.
MANDFÀCTmis DE TAPIS FAÇOB E>B Perse, établie vers l'an 1604, ou maison de la Savoîinerie, située au bas de Chaillot, quai Debilly, n*. 5o. Henri iv iâvorisa les manufactures : il fit des établissemens de ce genre dans les galeries du Louvre , dans les bâtimens de la Place-Royale. Il favorisa pareillement la manufacture de tapis façon de Perse. Pierre Dupont et Simon Bourdet lurent les premiers qui dirigèrent cet établissement, lequel, en 166S, reçut du ministre Colbert une organisation nouvelle ; mais, dans la suite, il
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languît presqu'abandonné, juscpi'eo lyiS, époque où le duc d'Antin ût réparer les bâtimens, et lui rendit son activité. Les productions de cette manufacture sont admirables , et l'art y est arrivé à son dernier degré de perfection.
Poht-IN'edp ' . Depuis long-temps, on avait senti la nécessité d'une communication facile entre les quartiers de la Ville , de la Cité et le quartier du faubourg Saint-Germain. Henri m, en 1578, sous la conduite de son architecte, Jacques Androuet du Cerceau, entreprit la construction de ce pont. Voici comment l'Estoile parle de cette entreprise :
H En ce même mois (de mai), les eaux de la [( Seine étant fort basses, fut commencé le Pont- <( Neuf, de pierres de tailles , qui conduit de " Nesle k l'école de Saint-Germain (l'Auxer- « rois), sous Tordonnauce du jeune du Cerceau, « architecte du roi '...., et furent, en ce même an, les quatre piles du canal de la Seine, fluant H entre le quai des Augustins et l'île du Palais, « levées environ une toise chacune par-dessus
' royes plancha 4^.
' On commença vers cette époque k se servir du mot arehitecle , au lieu de celui de maître des œuvres, qu'on employait aupararanl,
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H le rez-de-changsée. Les deniers forent pris u sur le peaple... , et dîsoit>«a qae la toise de « l'ouvrage coûtoit 85 li-vres. m
Le 3i mai de cette ann^ , le soir du jour oit Henri m fit inbnmer avec une pompe extraordinaire les corps de ses mignons Qnélns et Maa- ' giron, ce roi vint, en grande cérémonie et avec une suite brillante, poser la première pierre de la cnlëe de ce pont du côté des Augustins : quatre piles seulement de ce côté forent élevées d'environ une toise au-dessus du fond de la rivière. L'ouvrage en resta U : les troubls civiles en empêchèrent la continuation. Vers l'an i6o3 , Henri rv fit reprendre les travaux de ce pont : ils étaient fort avancés le 30 juin i6o5 , époque oh ce roi voulut y passer malgré les dangers qu'il avait à courir. « Le vendredi , ao de ce H mois ( juin 160S ) , le roi passa du qnaï des « Augustins au Louvre, par-dessus le Pont-Neuf, i< qui n'étoit pas encore trop assuré, et où il y « avoit peu de personnes qui s'y hasardassent. « Quelques-uns, pour en faire l'essai, s'étoient « rompu le cou , et tombés dans la rivière ; ce « que l'on remontra à sa majesté, laquelle fit « réponse , à ce qu'on dît , qu'il n'y avoit pas « ua de tous ceux-là qui fôt roi comme lui. »
' Journal de Henri 1 y ,aa 10 juia i6o3.
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Oo pouvait, en 1604» passer sans danger ntr ce pont, dont la route ne fut achevée qu'en 1 607 .
Charles Marchand fut l'architecte de ce pont, un des plus beaux de l'Europe. Sa longueur totale est de 329 mètres 41 centimètres, ou 708 [Heds de roi ; sa largeur entre les têtes est de j3 mètres 10 centimètres, ou 70 pieds 8 pouces.
Four établir la communication de ce pont avec l'île de la Cité , on prolongea la pointe occidentale de cette ile ; et cette prolongation divisa le Poot-Neuf en deux parties.
La partie méridionale se compose de quatre arches, et a, d'une culée à l'autre, 80 mètres 49 centimètres, ou 347 pieds.
La partie septentrionale, plus longue, a 148 mètres 9a centimètres , ou 465 pieds 6 pouces, et se compose de huit arches.
Toutes les arches sont à plein cintre ; leur diamètre moyen, dans la partie méridionale du pont, est de la mètres 48 centimètres , ou de S9 pieds 8 pouces , et dans la partie septentrionale de 17 mètres, 34 centimètres, ou 53 pieds 5
Ce pont est orné, sur ses deux laces, d'une corniche très -saillante, qui règne dans toute sa longueur : elle est supportée par des consoles en forme de masques de satyres, de sylvains et de
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dryades d'un beau caractère. On croit que quelqnes-uns sont l'ouvrage de Germain Pilon.
En 1775, on fit de grandes et utiles re'parations à ce pont. On abaissa et l'on rétrécit les trottoirs : les demi-tunes qui s'éleTaîcnt à l'aplomb des piles laissaient un espace vague et ordinairement rempli d'immondices. Sur ces espaces , turent bâtis des loges ou boutiques en pierres de taille , et couvertes de voûtes en demi-coupole. Ainsi, fiirent des deux côtés, établies vingt petites boutiques, qui, sans nuire à la vue du cours de la Seine, décorent et vivifient ce pont.
Fendant les campagnes de 1830 et 1831, on a exécuté sur les deux parties de ce pont diverses réparations , baissé la route, et adouci sa pente.
Chatead Gaillard , situé vers rextrémïlé méridionale du Pont-Neuf, sur le quai Contî, au bord de la Seine , et à l'endroit où est aujourd'iiui la voûte sous laquelle on passe pour descendre à l'abreuvoir. 11 présentait une construction isolée, munie d'une tour ronde, llest marqué dans les anciens plans. Un rîmenr du siècle de Louis xiT a dit :
J'ap«rçoû là bas sur la riT« Le beau pelit chitesa Gaillard ,
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• A quoi sers-tn data ce bourbier ?
Est-ce d'abry , de colombier?
Est-ce de phare ou de lanterne ?
De quoi ? de port <m de loutieD ?
Ha foi, si bien' je te discerne , ' Je crob que tu ne sers de rien '.
Ce château Gaillard, où Brioche faisait jouer ses marioimettes , fiit démoli sons le règne de Louis xrv.
Rue, puce et porte Dauphine , etc. La construction du Pont-Neuf entraîna, dans les parties aboutissantes, plusieurs changemens heureux.
L'île de la Cité fut agrandie, à son extrémité occidentale, par l'adjonction de deux ilôts, qui s'y trouvaient , et dont j'ai parlé ailleurs ". On combla les bras de la Seine qui séparaient ces ilôts l'im de l'autre , et les séparaient de l'île de la Cité. On éleva le terrain à la hauteur de la route du pont : on le revêtit de murs de terrasse , et on construisit, en jnême temps, les quais de l'Horloge et des Orfèvres, qui viennent aboutir au mi^ lieu du Pont-Neuf et au môle oîi s'élève la statue équestre de Henri ly.
Ces quais furent bordés de maisons ; et l'es-
' Paris ridicule , poème satirique.
* Voyez tom. m, pag- 78, 79, 80.
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pace triaDgidaire qui se trouvait entr'elles servit à former la place Dauphioe, dont je parlerai avec plus de détails.
A rextréraité septentrionale du Pont -Neuf, on reconstruisit une grande partie des quais de l'Ecole et de la Mégisserie : on élargit çt régularisa la place des Trois -Maries, place qu'on Toulut nommer du Pont-Neuf ^ mais la routine triompha de la volonté des magistrats. Xtt nom des Trois-Maries , dû à l'enseigne d'un marchand, lui fut conservé.
A l'extrémité méridionale , on reconstruisit les quais de Conti et des Augustins : mais, au lieu d'un débouché ou d'une vaste avenue au Pont- Neuf, se présentait de ce côté une masse de bâtimens, de cours, de jardins, un hôtel ou collège : toutes propriétés religieuses ' . Il fallut , à travers ces obstacles, ouvrir une rue dans la direction du Font-Neuf. Une compagnie , dont Nicolas Carrel était le principal membre , se chargea de cette entreprise : elle acheta des religieux de Saint-Denis, en i6o6, le collège ou
' Ce collège ou l'hètel de Saint-Denis était contenu enlre les rue» Contrescarpe et Saint -André- des «Ars, et occupait une partie de l'emplacement de la rue Dauphine , des roei d'Anjou , Christine et des Grands-Augustins. On y arriTail , de la rue Saint-Ândrë-des-Ara , par une ruelle , qui parait avoir été anciennement nommée rue de la Barre.
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l'hôtel de l'abbé de Saint-Denis , ses cours, jardins et une ruelle attenant à l'hôtel de Nevers: elle acheta aussi l'hôtel de Chappes; le tout, pour la somme de 76,50a livres.
A TouTerture de cette rue, depuis le quai jusqu'à rhôtel de l'abbë de Saint-Denis, on prit, du jardin des Augugtins» ti%nte toises en longueur sur cinq toises et demie de largeur. On nomma des magistrats pour estimer la valeur de ce terrain de moines. Il fut éralué à 3o,ooo livres tournois.
Cette estimation fut faite à ces conditions rapportées par l'Ëstoile : « Que les matériaux des « démolitions reste^ient aux Augustins ; que les « murs de clôture , des deux côtés de ladite rue, n sëroient élevés de trois toises de haut au-des- « sus du pavé, aux dépens de sa majesté; et « qu'il seroit £tit deux voûtes sous ladite me M pour communiquer aisément avec. les maisons « desdits religieux , qui sont auprès de l'hôtel « de Nevers , pareillemeot aux frais de sa ma- « jesté,
(I Ils députèrent auprès du roi, continue le K même auteur, pMir l'assurer de leur soumis- « sîon à son plaisir. Lui ayant remontré qu'ils K seroient doresenavant sans jardin, te roi leur n a dit : Wentresaifi^ris y mes pères, l'argent
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<( que voua retirerez des revenus des niaisonsvaut t( bien des choux. » Le traité avec les Augustins ne fut conclu que le 6 février 1607 ".
Ce fut en cette anne'e que cette rue fiit ouverte : elle avait , alors , cinq toises de largeur , était bordée de murs , et couverte en deux endroits , à son entrée du côté du Pont-Neuf, de deux arcades , qui établissaient la communication entre ie couvent des Augustins et les bàtimens situé» de l'autre côté de la rue , et qui dépendaient de ce couvent.
La ligne de cette rue * qui est une prolongation de l'axe du Pont-Neuf, aboutissait à la muraille de la ville. Là, on ouvrit une porte, appelée porte Daupkine. Elle a subsisté jusqu'en 1673 , époque de sa démolition ".
Le nom de Dauphine iiit donné à cette rue, à la porte , ouverte à son extrémité méridionale, et à la place , dont il a été fait mention , à l'occasion de la naissance du fils de Henri iv. Cette rue 'et cette .place reçurent , en 1 792 , le nom de Thionvilîe , en mémoire de la vertueuse résistanceque les habitans de la ville de ce nom opposèrent aux ennemis des Français. En 1814, on leur restitua leur ancien nom de Dauphine.
■ Journal de Henri IfiSti 6 février 1607.
' faj^t ci-apréf , Tableau pfysi^ue de Paris, pag. 210.
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Pont-aux-Mbuniers. Le dimanche aa décembre i5g6, à sii heures et on quart du soir, le Pont-aus-Meuniers fut entraîné par la violence des eaux. Ce pontétait en bois ; et presqu'à chacjue arche on avait attaché un bateau k moulin. Ces bateaux, ofirantune grande résistance aucourant, coDtrrbnèrent beaucoup à la chute du pont. Il était chargé de maisons habitées : hommes et biens , tout périt. On évalua le nombre des personnes qui perdirent la vie k cent cinquante. « On ret( marqua, dit l'Estoile , que la plupart de ceux '< qui périrent en ce déluge étoient tous gens H riches, aisés, mais enrichis d'usures et pil-
I lages de la Saint-Barthélerai et de la ligue. » Cet écrivain voit, dans la ruine, de ce pont le doigt de Dieu , comme cause principale , et dans le mauvais gouvernement et méchante police de Paris une cause accessoire ; il aurait pu ajouter le défaut de talens des architectes.
Le lendemain , les gens du roi dirent à la cour du parlement « qu'ils ne savoient d'où procédoit " cet accident, si ce n'est de ce que, les roys ayant (I donné ledit pont au chapitre de Notre-Dame,
II ledit chapitre n'a voulu soufFrir que ledit a pont fût visité par les maîtres des œuvres M (architectes) du roy ' . »
' Registres manuscrits du parlement de Paris .
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PoDT mRCH&MD. Ed janvier iSgS» Charles Marchand» dit le capitaine Marchand* » le constructeur du Pont-Neuf, obtint des lettres-patentes qui l'autorisaient à rétablir, à ses. dépens, lePont-aux-Meuniers. En iSgg, il en commença la construction, et parvint à lever les difficultés que lui opposaient le maître de la Toirie et les imciens propriétaires des maisons du pont détruit ; et, après dix ans de travaux^.en décembre 1609, il l'acheva entièrement.
Dans les lettres-patentes , il est spéciBé qne ce nouveau pont portera le nom de son constructeur. En conséquence , Marchand avait placé à chaque extrémité de ce pont une table de marbre, où ce distique était gravé :
Pons olim sabmersus m/uis , maïc mole resurgo : Mercatorjèeit , nomea et ipse dédit.
Toutes les maisons étaient uniformes , peintes à l'huile , et chacnne était distinguée par une enseigne représentant un oiseau , ce qui le fit aussi nommer le Ponl-aux-Oîseaux.
Dans la nuit du 32 au 2S octobre 1621 , le pont Marchand fut la proie des flammes , qui , poussées par un vent d'ouest, mirent en cendres
' Il était capitaine des arquebiuiers et arcbers de IWù.
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le Pont -au- Change et [dnûeurs maisons voisioes. Ces deux ponts étaient proches l'un de l'autre et construits en bois.
Le poDt Marchand ne tiit point rétabli.
GiXBBiE DD Loutre. Cette galerie , qui depuis l'aile du Ijouvre qui s'avauce jusqu'au bord de la Seine se continue, à câté de cette rivière ^ en longeant le quai du Louvre^ jusqu'au château des Taileries, fut commeacée par le conseil de la reise Catherine de Médicis, sous Charles ix> qui en po&a la première pierre : Androuet du Cetceauen fut Tarchitecte. Henri m la fit continuer; mais les travaux furent bientôt interrompus.
Henri iv, eu 1600, les fît reprendre : il écrivait à son minstre Sully, le 3 mars i6o5 ; » Vous <[ priant de vous souvenir de me mander des « BAUvelles. des bàtimeus de Saiolr.Germain.... et continuer à Êùre avancer, tant qu'il vous u sera possible, le transport des terres de la i( galerie du l«uvre, a£n que les maçons puis- B sent besogner , estimant qu'ils donneroeitordre " cependant à leurs matériaux, de façon qu'ils (I avanceront bien la besogne , quand la place « sera nette desdites terres '. »
' OEcoaomies rojraUs de Stlfy , n*. partie , toin. m , c iiu
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On Toit qu'alors on ne feisait encore que déblayer des gravois entassés par le long abandon des travaux.
Dans une lettre du même roi an même ministre , du 8 avril i6o3, on trouve ces mots : « J'ai « été bien aise d'apprendre que l'on continue, u en la plus grande diligence qu'il se peut, (c mes bàtimens du Louvre et de Saint-Germain, « comme ce que vous faites faire en cette année « k l'Arsenal ' . »
La communication entre le Louvre et les Tuileries, par cette galerie, commençait à s'établir sous Henri iv. Ce fut ce roi qui fit aussi réparer et peindre, en partie, la galerie d'Apollon , placée eo retour de celle dn Louvre.
En i6o4 , ces travaux étaient fort avancés , comme l'atteste la Chronologie septénaire de Cayet, qui ajoute que le projet de Henri rv était de consacrer la partie inférieure de cette galerie « à l'établissement de diverses manufactures et (c au logement des plus experts artisans de tou- « tes les nations : » projet que combattit Sully avec des raisonnemens qni prouvent que ses vues en économie politique n'étaient pas aussi étendues qu'on le pense vulgairement '.
'CEconomies rvfoles, ii*. partie, toia. m , chap. xm.
' Foyez dans les Œconomies royales, u\ partie , ton», m ,
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Androuet du Cerceau, qui , aai temps voisins des massacres de la Saint-Barthélemi , préféra reaoDcer à sa fortune, à son pays plutôt que de renoncer à sa religion, de retour à Paris, y continua avec succès sa profession d'architecte , coDStruisit plusieurs beaux hôtels, et fut employé pr Henri iv aux travaux de la galerie du I^ouvre.
Les parties de cette galerie construites sous Charles ix et sous Henri m se reconnaissent facilement à la différence de leur structure, à l'interruption et à la discordance des lignes. Elles se terminent à l'endroit oîi cette galerie forme nn avant-corps , surmonté par une campanille. Depuis ce point jusqu'au pavillon des Tuileries, appelé Pavillon de Flore ^ la façade de cette galerie présente une ordonnance de pilastres corinthiens, accouplés, cannelés et d'une majestueuse proportion , laquelle est couronnée par des frontons alternativement circulaires et triangulaires. Cette ordonnance n'est pas sans dé-^ faut : le bon goût est blessé par ces fenêtres qui s'élèvent jusque dans l'entablement, et interrompent la continuité obligée de l'architrave et de la frise. Cette violation des règles et les frontons
clup. XXT , les faibles moyens d'opposidon que fait valoir Sully contre le projet qu'avait conçu le roi d'ëlablir k Paris la làbrication de la soie et autres loaDuraclures.
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de diverses formes sont les seules îmitatioos qu'Androuet dn Cerceau ait feites dans le dessin de Fancienne partie de cette galerie.
Château des Tdujeries. J'ai parle' de l'origiDe de ce château, de sa première forme et de l'état de ses bàtimens du temps de Charles ix '■. Us consistaient, alors, dans le gros pavillon du centre de la façade, dans tes deux bàtimens latéraux et dans les deux pavillons qui les terminent d'un côté et de l'autre.
A ces cinq corps de bàtimens , composant seuls le château des Tuileries , sous le règne deHenri rv, on en ajouta quatre autres : sur la même ligne, on construisit, au midi comme au nord des anciens bàtimens, un corps de logis et un vaste pavillon , de sorte que la façade du côté du jardin, qui n'avait , sous le règne de Charles ix, que 86 toises de développement, en eut i68 sous celui de Henri iv.
Ces additions au château des Tuileries oITrent le style et, â plusieurs égards, les formes d'architecture que l'on remarque à la façade de la galerie du Louvre , ce qui fait croire qu'elles ont été construites dans le même temps et par le même architecte.
' fiyei tom. lï, pages i56» an.
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Les parties additionnelles de ce cliàteau , non plus que la galerie du Loutre , ne furent point achevées sous le règne de Henri iv. Sous Louis sin et sous Louis xiv , les travaux furent continués ; et il est certain que sous ce premier roi la construction des deux gros pavillons qui s'élèvent aux eitrémités de la &çade des Tuileries fut terminée. L'historique de ces travaux est trop peu connu; nous y reviendrons sous le règne de Louis XIV.
FoNTUHBs. Dix-huit fontaines, alimentées par les eaux des aqueducs du Frë-Saint-Gervais et de Belleville^ répandaient leurs bieo&its sur la seule partie septentrionale de Paris, tandis que la Cité et la partie méridifmale de cette ville en étaient entièrement privées. De plus, ces dix-huit fontaines ne fournissaient qu'une faible quantité d'eau, ou n'en fournissaient point du tout, et figuraient comme des corps sans âmes. Cette stérilité provenait des incoDsidérées concessions d'eau que la cour faisait à des co«mnnautés religieuses ou aux hôtels des personnes puissantes. Les fontaines étaient presque taries par ces nombreuses concevions, lorsqu'en i SSy on en réduisit le nombre : mais bientôt les abus de la faveur se renouvelèrent aux dépens du pu-
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blic. L'eau manquait aux fontaines : on fit , en 1594» une nouvelle réduction de concessions : on retirait par besoin ce qu'on avait accordé par importunité.
En iSgS, on cessa d'accorder gratuitement des concessions d'eau : on les fit payer aux concessionnaires ; et on entreprit de faire de grandes réparations aux aqueducs du pré Saint-Gervais et de Belleville. Ces aqueducs, depuis long-terops négligés, tombaient en ruines, et ne fournissaient qu'un volume d'eau très-insullisant. Henri iv ordonna qu'il serait perçu aux entrées de Paris un accroissement d'impôt sur les vins, et assigna sur cet impôt les frais de réparations de cesdeux aqueducs. Ces travaux étant achevés, en i6oa, les anciennes fontaines de Paris furent rappelées à la vie; et on en créa de nouvelles, dont voici la notice.
FoNTireE DD Pauis. François Miron, prévôt des marchands , auquel Paris est redevable de plusieurs embellisse mens et réparations utiles, fit, en i6o5, établir la première fontaine de l'île de la Cité : elle fut alimentée par les eaux de l'aquéduc du Pré-Saint-Gervais.
Cette fontaine fut, alors, construite sur l'emplacementde la maison du père de Jean Chastel, as-
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sassin de Henri it , et fut substituée à la pyramide e'ieve'e pour éterniser la mémoire odieuse da crime j de l'assassin et des Jésuites ses instigateurs ; pyramide que Henri iv , par un sentiment de crainte , venait de faire démolir. Sur cette fontaine, on lisait ce distique relatif à cet erénement :
H!c , ubi reslabant sacri numumentajurcris , Eluil ùtfandum Mironis unda seelus.
C'est-à-dire : « Là , s'élevait un monument « consacre à éterniser les fureurs du fanatisme : « Miron Ta remplacé par une fontaine , dont les i( eaux pourront servir à effacer les souillures M d'un attentat exécrable '■ »
Cette fontaine , élevée en 1 6o5 , fut , peu d'années après , transférée dans la cour méridionale daPalais de Justice : elle y était depuis quelque temps, en l'année 1624- Elle est connue sous le nom de fontaine Sainte-Anne : ce nom lui fut donné, ainsi qu'à une rue du voisinage , en mémoire de la reine Anne d'Autriche. Elle est alimentée, aujourd'bui, par les eaux de la pompe da pont Notre-Dame.
FoHT&iNE ET Pompe de ia Samaritaine , située à ' ^o^es ci-dessus, présent paragraphe, article Pjrramide, etc.,
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deux toises an-dessous de la seconde arche du Font-Neof , du câtë du quai de FÉcole.
Les eaui fournies par les aqueducs du Fré- Saint-Gervais et de BelleTiUe ne pouvaient suffire aux fontaines de Paris, sans cesse épuisées par de nouvelles concessions , ni aux besoins toujoui'S croissans du palais du Louvre et des Tuileries; besoins que le réservoir de la fontaine du Trahoir ne pouvait eDtièrementsatis&ire. On pensa à procurer dé l'eau à ces deux palais par un moyen nouveau.
Un Flamand, nommé Jean Lintlaër, proposa d'e'lever , par le jeu d'une pompe > les eaux de la Seine dans un réservoir construit à une hauteor suffisante pour être , de là , conduites dans les bâtimens du Louvre et des Tuileries. Celte proposition fut admise par Henri iv. Le mécanicien flamand s'occupa à établir près et au-dessous de la seconde arche du Pont-Neuf, du côté du nord, les pilotis de sa pompe. En i6o5, le prévôt des marchands y mit opposition motivée sur la gêne que l'établissement de cette machine apporterait à la navigation. C'est à ce sujet que Henri IV, leaS août i6o5, écrivit à Sully la lettre suivante : « Sur ce que j'ai entendu que le « prévôt des marchands et eschevins de ma (( bonne ville de Paris font quelque résistance i
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i( Liollaër, Flamand, de poser le moalin ser- « Tant à son artifice en la deuxième arche du « côte du Louvre, sur ce qu'ils pre'tendent que « cela empêcheroit la navigation , je vous prie (( les envoyer quérir et leur parler de ma part, H leur remontrant en cela ce qui est' de mes <i droits; car, à ce que j'entends, ils les veulent n usurper, attendu que ledit pont est fait de mes H deniers et non des leurs y etc. ' . »
Ou pouvait avantageusement opposer à cette raison des raisons meilleures; mais le prévôt des marchands et les échevins furent obligés de céder au vœu du roi.
Les travaux de cette [>ompe furent continués > et achevés en 1608.
Cette pompe devint un objet de curiosité pour les Parisiens. Elle était la première qui fût établie dans cette ville. Le bâtiment, supporté par des pilotis, et dont l'étage inférieur se trouvait au niveau du trottoir du Pont-Neuf, était fort simple dans sa construction primitive. Cependant, la façade du côté du Pont-Neuf offrait une de'coration qui lui donna un nouvel intérêt : on y voyait un groupe de figures en bronze doré, représentant Jésus-Christ et la Samaritaine au-
' (économies royales de SuBjr, n*. partie, tom. m, édit.
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près du puits de Jacob. Entre ces deux figures, tombait d'une vaste coquille une nappe d'eau , reçue dans un bassin pareillement doré : audessous était cette inscription :
FÛHS HORTOBUH PUTKTJS AQOàRtlH VIVEHTinM.
Ces paroles de l'Écriture recevaient une application heureuse, parce que les eaux élevées parcette mécanique alimentaient les jets du jardin des Tuileries. On y voyait aussi un cadran et une horloge ■ .
Ces divers objets flattaient les yeux des passans : leurs oreilles étaient encore réjouies par le son d'un carillon , qui , dans l'origine jouait diflTérens airs à chaque heure du jour. Ce carillon et un jaquemart, qui accompagnait l'horloge, . et sonnait les heures , n'existaient déjà plus sous Louis xiT , comme on le voit par une pièce de vers intitulée : Complainte de la Sarnaritairte sur la perte de sonjaquejnart et sur le débris de la musique de ses cloches , par le rimeur d'Assoucy. Il est parlé , dans plusieurs autres écrits du dix-septième siècle, de la Samaritaine , de son jaquemart, qui, depuis long-temps, avait disparu; et de son carillon, qui, dans les derniers
■ Vt^ei planche 4?.
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temps, ne se faisait entendre qu'aux grandes solennités.
Cette machine hydraulique était sujette à de fréquentes réparations. Dans les années 1713 , i7i4et 17 15, elle fut presqu'entièrement renouvelée. Les Français, qui plaisantent sur tout, firent alors des couplets sur cette fontaine, reconstruite avec plus de magnificence que de goût '.
£n 177a, cette pompe-fontaine fut de nouveau reconstruite, et le groupe de figures redoré. Ce bâtiment avait le titre de gouvernement. Le roi nomniait et appointait richement l'inutile gou- Terneur de la Samaritaine. La révolution en a Ëiît justice.
Les nouveaux moyens employés pour alimenter les fontaines et bassins des palais et jardin des
' Voici deux coupleti d'une de ces chaasons, qui ne fut pal composée par des jésuites.
ArrJtez-ToDsici, puianu, B^ardcz BltenlÏTemcntj Voni Terrai la Samariuine, Aiùie BU ))Ord d'ane fontaine :
Vous n'en tam pai la raiaon , Cest pout LaTcr «on cotiUon.
Hegaidci de Taotre ctté :
Conune le Seigneur eit planté , Qui l'entceùrnt sur la grfce ; Il lui parle lue l'efficace ; Hais il lui paiie doucement , De crainte d'emprisonnement.
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Taileries rendaient cette maphiiie iBoin« nécessaire ; elle menaçait mine ; ses produits ne valaient pas les frais de son entretien ni de sa reetauration : en i8i3 , elle fut entièrement démolie.
Pi4CE-Roifii£, située près la rue Saiat- Ântoinc '. Catherine de Médicis fit, en i564, démolir l'hôtel des ToumelleS) dont l'ex^tence lui devenait insupportable depuis que le roi Henri II , son époux , y était mort> I^^ coor iprtérieure de ce palais fut copvertie çn marché aux chevaux , et eut cette destination jusqu'en i6q4ï époque ou Henri iv ût, sur son emplacemeut, dans le (les$eÎQ d'y placer des manufactures , commencer les bâtimens qui forment le lieu appelé Place-Royale *, Ces bâtitp^ns, tous d'une égale forme, tou§ couverts de combles en ardoise et très-élevés, suivant le mauvais goût du temp, furent achevés, en ifiia^ à l'occasion d'un magnifique carrousel, que Marie de
■ Viyye» planche 44-
* Henri IV écrÎTait , le a^ avril i6o^ , i Sully : « Je vou> rea coiDDuode la Place-Royde. J'ai apprit par le controlleur
• DoDOD , qu'il se trouvoit quelque* difficultés avec les entre- « preneurs des manu factures , pour ce qu'ils Touloient alwtlre
• tout le logis ; ce n'est pas mon avi) , et me senible qne ce « leroit assez qu'Us fissent une forme de galerie devant , etc. ■
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Médicis fit ezécnter en avril de cette aimëë; carrousel dsDt Bassoinpierre tkaine ane ample description '.
Cette place, entourée de trente-cincf pavilIoDs noifbpmeSj est par&iteroeot carrëe : chaque eâté 873 toises de longueur. Sous les bàtimens , bu rezrde-chausse'e , est nae galerie ouverte au public , et qui entoure la place carrée. C'est au milieu de cette place cpie, le 27 novembre lÔSg, le cardinal de Richelieu fît ériger la statue équestre de Loaia xui, statue dont je parlerai dans la snite.
TsÉàTRE DE l'Hôtel db Boorgookb. Les confrères de la PaasioB, ayant passé, comme il a été dit ', de V hôtel de Flandre à l'hôtel de Bourgogne, losèrent leur nouveau théâtre k une troupe de GOBiédieQg nommés tes Enfans 3an»SoueL Cette troupe portait au^i le titre glorieux de principamidsla Sottise, et scm chef, celui de prince dss Sota.
Sons le règne de Ifenri iv, ce chef était Nicolas ioubert , qualifié de Seigneur tl^ngoit-
' Mémoires de Bassompierre, Eom. i, p. 5oj, ëdîtionds i665.
' Voyez ci-dessiu , Théâtre des Confrères de ta Passion , ttThédtre de l'hâiel de Bourgogne, t. m. p. 537M4iS( t. iv, p. 544.
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lèvent et de chef de la Sottise oa prince des Sots^ Dans un procès que cet homme eut à soutenir contre les anciens confrères de la Passion » ou le -voit, par son avocat, Julien Féleus, caractérisé de la manière suivante : n II est né et nonrri au H pays des grossesbêtes, et n'e'tudia jamais qu'en « la philosophie des cyniqaes.... C'est une tête
« creuse éventée, vide de sens comme une
M canne ; un cerveau démonté, qai n'a ni ressort « ni roue entière dans la tête ■ . »
Dans ce procès, dont on verra la cause, on saisit la loge que Nicolas Joubert avait an Théâtre de Thàtel de Bourgogne î et il lut prononce contre. lui. contrainte par corps. Le prévôt de Paris, devant qui la nuse'iat pco-tée, par sa sentence, donna main-levée de la saisie de la loge ; et , attendu la qualité de prince des Sots que portait Nicolas Joubert, il fit défense à tous, créanciers d'attenter à sa perâoone : néanmoins, si, dans un jugement. ou acte {>ar-devant notaire , il ne prenait pas sa qualité de prince desSotSy il serait susceptible d'être saisi et pris par corps , sauf audit Jonb^ , siear d'Er^oulevent, à' avoir recours contre le prince desSota, c*est-à-dire contre lui-même.
' PUàdiQmri tU Juiie» Pélmit ; plaîdt^ei' rr*. , pag«» 3i M 57.
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Le 16 fëvrier 1608, le Farlemeot rendit on arrêt plus digne de la majesté des lois : il condamna \à prince de» Sols k payer, dans six mois, la somme désigne'e dans l'obligation de février i5gg, sans qa'it pût y être contraint par corps; et lui donna maio-leTée de sa loge '.
Il parait que le prince des Sots s'était engagé envers les confrères de la Fassïoo , ou maîtres de l'hôtel de Boui^ogne , à jàira chaque année une entrée triomphale à Paris , avec cette condition, qu'en cessant de faire cette cérémonie il perdrait son titre de prince de» Sota et les prérogatives qui s'y trouvaieot attachées. Il négligea de remplir cet engagement : les maîtres de cet hôtel, qui, alors, étaient Valérien Lecomte et Jacques Resneau, le poursuivirent en justice.
Nicolas Joubert se défendait en disant que les autorités publiques l'avaient dûment dispensé de cette cérémonie. Le Parlement , après plusieurs procédures et longs débats, rendit, Je ig juillet 160S, un arrêt définitif portant que « Ni- (f colas Joubert est maintenu et gardé dans la « possession et jouissance de sa principauté des « Sotê et des droits appartenans à icelle , même <( du droit d'entrée par la grande porte dudit
' Edcréalions historiques, par Divn^ du Radier, lom. i^ pag. 4o et sniT.
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H hMel de Binrgogne , et prësëacCe aui fissem- (f hUes qui s'y feront, et ailleurs, par les dits « maîtres et adminiatratenrs, et en jouissance et « disposition de sa loge....; décharge ledit Jouli bert de faire son entrée en cette ville de Paris, « jusque, par la cour, aatrement en aitété or- « donné, etc. '. »
On voit par cet arrêt que ce prince des Sots avait ses officiers. Macloud Poulet, guidon de la sottise j et Nicolas Ârnault » héraut d'icelle sottise, sont pris k partie comme le prince des Sots.
Sons ce règne , on jouait les comédies du Purgatoire et du Paradiê; la Farce joyeuse de Toajwrtf \e Mystère de Saint-Sébastien, etc. Jean Prévét faisait représenter ses tragédies de Tume, i'^dipétà'Hercitlef satrae^i-eomédie de Clotiides sa»i» le plus fécond des auteurs dramatiques de cette époque est sans contredit Alexandre Hardi, Parisien, qvi S''eDgagea envers les comédiens de leur fcmrnir six tragédies par an', et qui avouait lui-même en avoir composé plus de cinq cents.
Pour donner une idée des meilleures farces qui se jouaient, au temps de Henri ]v, sur le Théâtre de i^hôtel de Bourgogne , « oil , dit' l'Estoile, ils
' Histoirv de Paris, par Fëlîbien , m*, vol. de» preatet, pag. 44.
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li sOBtassezboDScoutumierâdenejouerchoséqui « Taille, » je Tais offrir l'extrait d'une de ces pièces qui fit, àcètte époque, courirtoutParis,etque le roi , la reine et les princes de la coùr ioulurént honorer de leur prësence. » Chacun disoitj H ajoute le même écrÏTain , que de long-temps « on n'avoit tu h Paris fatce plus plaisante , « mieux jouée, ni d'une plus gentille înveti- « tioù. » On Ta voir que le public était alors très-fecile à conteliter.
Un Parisien et sa femme se querellebt : la femme reproche aii mari de fréquenter contintiellemeilt les cabarets , tandis que chaque jour dès huissiers vetiaient saisii- ses meubles pour payer la taille au roi,- roi qui ruinait leur mé- Qdge , en s'emparant de leurs bietis. Le mari se défendait en disant que c'était une raison pour hito bonne chère, puisque tout le bien qu'il pourrait dmassei* toe serait pas pour lui, mais pou^ te beaà roi. « Je ne buvois que du TÎn i n trois Sotls, dlsait-il, mais j'en boirai à six. » Id feMme, p^u touchée de ces raisons, crie et tempête. Pendant i:e vacarme, arrivent un conseiller de là cour (les aides, un commissaire, ntt sergent, ^lii Tiennent demander les contributions. Les époux ne peuvent rien leur donner : on ïa Saisir leur mobilier.
Jm,l,z.:d=,G00glc
300 HISTOIRB DE FitUS
Alors le mari leur fait cette demande : Qui itea-voua? Les aoaveaux venus répondent : Nous sommes gens de Justice. Comment I gêna de justice? réplique le mari avec indignation ; et, prenant pour texte cette réponse, il &it un long expose des principes de la justice, tes met en opposition avec la conduite actuelle des juges, et termine par dire : Non , voua iC êtes point la justice' Fendant ce débat, la femme, voyant qu'on va saisir ses habits et son linge, s'assied sur un cofire-qui les contenait. Le commissaire, au nom du roi , lui commande de se lever ; elle obéit ; on ouvre ce coffre : alors, au grand étoonement des spectateurs , on en voit sortir trois diables qui s'emparent du conseiller, du commissaire et des sergens , et les emportent : tel est le dénoûment de la pièce.
Les membres de la cour des aides se prétendirent insultés dans cette farce ; ils firent emprisonner les comédiens : mais, dans le jour, ils furent relâchés par ordre exprès du roi , qui traita ces conseillers iesots, ajoutant que Immême, dans cette pièce, n'avait pas été épargné; mais qu'il pardonnait de bon cœur aux comédiens , qui l'avaient Ëiit rire jusqu'aux larmes.
Chaque représentation était précédée par nn
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prologue qu'un actenr veDait prononcer sur la scène y et qui n'avait aucun rapport A la jtièce. Il en existe plusieurs recueils imprimes , que j'ai sous les yeux : ils ne peuvent servir qu'à prouver le mauvais goût des plaisanteries de ce temps, à marquer l'espace immense qui se trouve entre l'e'tat de la scène française sous le règne de Henri iv et son état au dii-neuvième siècle, et à dooner la mesure des progrès de la civilisation entre ces deux époques. Ou y voit un mélange d'érudition et de pensées burlesques , de saillies triviales , grossières , et trop souvent indécentes par la matière et par l'expression. Je vais, pour donner une idée de ces productions, citer d'après un de ces recueils quelques parties du prologue xvii*. , contre les censeurs, le seul dont il soit possible, sans rougir, de rapporter quelques phrases. L'auteur parle d'abord de ceux qui, arrivés dans la salle, attendent le commencement du spectacle ; et, après en avoir £iit des portraits ridicules, il ajoute : « Or, comme je prenois un singulier « plaisir à la diversité de toutes ces actions, j'ai « vu deux ou trots escornifteurs d'honneur qui '( eu contoient depuis le mardi gras jusqu'au « lendemain, l'un demandant à l'autre : Quelle « heure est -il? Commenceront - ils bientôt ?
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« ji votre apiêf qae repréaentent-ils? Font-ih K bien ^ Quelles g&ta eont-ce ? Combien sont- « ils? Sar ces questions de haat goût, nu de la M tronpe , docteur en taille-douce pour le moins, « dressant les oreilles comme un rossignol d'Ar- K cadie, s'atance, sur le pied gauche, pour en « dire sa râtelée. ...^ Voulez-vous que Je voua « dise, messieurs? ma foi , ils ne font rien gui K vaille.....
K Pour moi , continue le comédien, je panlonoe « de bon cœur à leur ignorance , tous assaraot, (( avec tous les philosophes de la Flace^aoxu Veaux, que les plus sonverains dictâmes qa'on H pourroît choisir pour guérir ces balourdes de « telle fréoésie seroient un an de garnistm au « Petit ou Gfand-Châtëlet; m'assurant que l'aus- « térité des lieux les contraindroit, faute d'autre « exercice ^ de mettre le nez dans une infinité « de bons auteurs qni les pourroient tirer, avec n le temps , du dédale m leur ignorance les fait H entrer ', »
On peut juger, par ce seul échantillon, quel respect les comédiens d'alors portaient au public qui venait les entendre.
L'hôtel de Bourgogae , berceau du théâtre ■ PnA>gue lant sérieux ^ueJacëUeux , par le sieur D. L. ,
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irançais» oii deraient briller, soixante ans après, les productions du génie des Girneille et des Molière , n'ofirait encore qu'un théâtre de baladins. H Autrefois, dit Sorel, l'hdtel de Bourgogne n'é- « toit qu'une retraite de bateleurs grossiers et H sans art, qui alloient appeler le monde, an « son du tambour, jusqu'au carrefour Saint- « Eustache ' . » Qu'importe aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois? Le goût du temps présent ne doit rien au goût du temps pas^é : i . scène française, pour établir sa gloire, n'ira point rechercher sa généalogie.
ÂoTBES Théatses de Fabis. Le iatal privilège des confrères de la Passion existait dans toute sa plénitude, et le Parlement l'opposait sans cesse aux autres troupes de comédiens qui tentaient de former des établissemens dans cette Tille. J'ai cité des exemples de cet obstacle , coutinnellement élevé contre la concurrence et les progrès de l'art théâtral; je vais en réunir quel^ ques autres.
Ea i5g5, des comédiens vinrent dresser un théâtre dans la foire Saint4]termain : bientôt le» maîtres de la Passion, armés de leurs privilège» exclusif, firent suspendre leurs jeux. Cette foire
' Maison des Jeux , première journée , lir. lu , pa^. ^oi.
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était un lien de franchise y un lieu privilëgié. On vit, alors» nn privilège aux prises arec un privile'ge. La décision était embarrassante : on prit nn ternie moyen. Une sentence du lieutenant civil, du 5 février 1 596, maintint le théâtre de la Foire, à condition que les nouveaux comédiens payeraient, chaque année qu'ils joueraient, aux maîtres de la Passion, la somme de deux écus. Ainsi on vit la &ire Saint-Germain mimie d'un théâtre, et ofirîr le premier exemple à Paris de l'établissement d'un théâtre forain.
Les collèges donnaient encore de temps en temps, mais moins fréquemment qu'autrefois, des spectacles, oîi se jouaient des pièces de la composition des professeurs. Le 2? août 1594, Louis Léger, recteur du collège de Montaigu, fit afficher la représentation d'une tragédie intitulée, Chilpêric II. Le Parlement, qui' sans doute craignait qu'on n'appliquât aux circonstances le sujet de cette pièce, en fit défendre la représentation, et emprisonner l'auteur '.
Sous le règne de Henri iv, des troupes ambulantes venaient, à Paris, établir leur théâtre à la foire Saint-Germain ou ailleurs. En 1604, il se
' Begislres manuscrits du parlement de Paris , au aS août '594.
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trouvait à Paris des comédiens espagnols. On lit dans le journal de l'Estoile qne deux de ces comédiens tuèrent à coups de poignard une belle et jeune fenune , leur camarade , pour lui voler des bijoux précieux qu'elle possédait, et qu'ils jetèrent dans la Seine son corps que l'on découvrît à la Grenouillère , ayant une pierre attacbée à son cou.
Une ordonnance de police, du la novembre 1609 , fait mention de deux salles de spectacle.
Elle prescrit aux comédiens de l'une et l'-autre salles de finir, en hiver, leurs jeux d quatre heures et demie du aoirf
De ne point exiger des spectateurs pins que la sorame de cirtq sous au parterre , ni plus de dix sous aux loges ;
De ne représenter aucune pièce sans l'avoir pFéalablement communiquée au procureur du roi , et sans l'avoir fait revêtir de son approba-
GoHÉDiEBS iTiusHS. Leur théâtre était situé me de la Poterie , au coin de la rue de la Verrerie, hôtel d'Argent. L'ordonnance de police , que je nens de citer, iâit mention, en 1609, de ce théâtre, qui existait plusieurs années avant. Ces
'Traité 4e la police, imxt. i,[)*g. ^o.
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comédiens s'établirent i Paris, en 1 600 : ils étaient k U vslàe du roi. Dans nne satire pabliée en oC' tobre i6o3, ]'autear pense qu'il existe asses de coniédîens à la cour , sans que le roi ait besoin d'en payer d'autres :
Sire , défsiles-TOiu de cei comédiens :
Vous aorcz , malgré emt , uttt de cmnédies ;
J'en lai qui feront mieux que ces Italieni ,
Sans que vous coule un sol leurg faclteusea fpLies '.
Ijb 16 octolH« 1608, Henri n éorivlt au fits du duc de Sully pour lui ordtmner de &ire payer aux Comédiens iialienB la somme de six cents livres, qui leur était du0'dM mois passés, et de les faire partir sur-le-rchaoïp pour Fontanebleau , où ce noi veut qu'ils jouent en sa présence. (( Quand mon cousin le duc de Sully sera K dé retour , dit-il , je lui ordonnerai de leur « faire payer le reste ». m
On voit, par lesnotioasquejevieos de réunir, que l'art théâtral n'était point encore, en France, sous le règne de Henri iv , sorti des ténèbres de son ancienne barbarie.
■ Journal de Henri If, tom. m , pag. iSj.
' CEeonomies royales , lom. Tt , pag. aS.
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Emcbiste de Fabu £T ses portes. Sous Henri rv, J'enceinte de cette ville différait peu de celle qui fut établie sous le règne de Cttarlea ti. Depui8> on y avait ajouLé diverses fortificatiops : on consrtruisit une étendue de murailles, qui, de la porte Saint-Deiûs , allait aboutir au bastion da javdin des Tuileries, et ^iserrait une grande partie de l'espace compris entre ces deux points.
Outre l'enceints de murailles, il existait, audelà, une première fortification, qu'on appelait l«abarrièitea,eiqmeas6rTaiX plusieurs faubourgs.
On entrait dans Paris d'abord par quinoe , et puis par seize portes fortifiées de tours , et munfte de ponts en pierre et de poBtsrlevis établis sur le- fossé.
Dans la partie du nord étaient sept portas :
cdles de Saini~ Antoine, du Temple, de Saint' Martin, de Saint-J^nia, de Montinawtre, de Saittt-Honoré , et la Porie-Meuite.
La Porte Saint- Antoine, k côté 4e la Bts-rtille. Depuis long-temps , ca avait renoncé à faire passer la route à travers les bâtimens d« cette forteressis ; et, pour la laisser libre , on avait dé-
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tourné le chemin. On construisit vers ce détour une porte de TtUe, qui» en 1671, fut rebâtie par François Blondel. La porte Saint-Antoine ëtait, sous le règne de Henri iv , .d'un côté protégée par la forteresse de la Bastille» et, de l'autre, par un vaste bastion.
La porte du Temple. Moins fortifiée que la {H^cédente , elle était protégée par un large fossé et par un ouvrage considérable bâti à l'extérieur, et qu'on nommait le Bastillon. En 1678, cette porte, lorsqu'on commença le boulevard du nord, fut démolie. Louis xrv , par arrêt du Cfmseil d'Ë* tat, ordonna, en novembre i684> qu'elle serait reconstruite.
La porte Samt-Martin, Elle présentait un édifice considérable , flanqué à sa face extérieure de cinq ou six tours rondes. On y arrivait par un pont de trois arches en maçonnerie, sans y comprendre le pont-levïs.
La porte Saint-Denia. Elle se composait d'an édifice quadrangulaire , protégé à ses angles de tours rondes, surmontées de guérites en maçonnerie. Le pont sur lequel onyarrivait était formé d'une seule arche en pierre , au bout duquel se trouvait un lai^e pont-leyis. Cette porte lut démolie en 1671.
La porte Montmartre, située à l'endroit où
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la rue de ce nom est coupée par la rue des Fossés-Moptinartre et par la rue Neuve-Saint- Eustache. Moins considérableque les portes Saint- Martin et Saint-Denis, elle était précédée par un pont de deux arches en maçonnerie , par un pont-levig, et accompagnée de diverses constractiooB qui défendaient Teotrée.
ia porte Saint-Honoré, située à l'endroit où la rue Saint-?ficaise déboucbe dans la rue Saint- Hon4»«. Elle offrait un édifice quadrangulaire : ï ses angles naissaient, sur des culs-de-lampe, deux tours rondes. On y entrait par un pont composé de deux arches , à l'extrémité duquel était un pont-levis.
La Porte-Neuve. Elle était sitiue sur le bord de la Seine, et continué à la tour du Boia, qui terminait, à l'ouest, l'euceinte de la partie septentrionale de Paris; tour d'une grande élévation , accouplée à une autre de moindre dimension, qui contenait l'escalier. La tour du Bois a subsisté jusque sous le règne de Louis ziv. lia Porte-Neuve et cette tour qui lui serrait de défense existaient sur le quai du Louvre, au point où la rue Saint- Micaise venait aboutir à la galerie du Louvre.
Dans la partie méridionale de Paris , on entrait, avant Henri iv, par huit portes, et, vers la V. i4
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fin de ce règne> pa r neuf portes : Importe de Neale, la porte Dauphine , celles de JBuci , de Saint- Germain, de Saint'MicTiel j de Saint- Jacques , de Sordelle, de Saint-yictor et de la Toumelle-
La porte de Neaîe , située sur la rive gauche de la Seine , vers le poiat où s'e'lève le payiHoD oriental da palais des Beaux-Arts, ci-devaut collège Mazarin. Elle était contigoë à l'ancienne tour de Nesle : tour ronde fort élevée , accouplée à une tour moins forte plus élevée , et qui contenait l'escalier. Le bâtiment delà porte, flanqué de deux tours rondes, fut, à ce qu'il paraît, restauré sous le règne de Henri iv. On traversait le fossé , alors très-large en cet endroit, et rempli par les eaux de la Seine , sur un pont de qiiatre arches en pierre.
La porte Dauphine. Elle fut construite sons le règne de Henri iv, après l'an 1607, à l'extrémité de la rue Dauphine , que ce roi avait fait ouvrir ; elle était située à l'endroit de la maison de celte rue qui porte aujourd'hui le n'. 5o; elle fat démolie sous le règne de Louis zrv, en 1673, en exécution d'un arrêt du conseil, du 35 septembre de cette année '. Après cette démolition , la rue Dauphine fut prolongée jusqu'au carrefour de Buci.
' Voyes d-deuus, pag. 160.
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tja porte de Buci^ sitaée dans la rue Saint- Andre-des-Ars , vers l'endroit où la rue Contrescarpe y deTrouche. Cette porte était flanquée de deux tours ; et, jusque-là seulement, le fossé de la ville ëtait ordinairement rempli par les eaux de la Seine.
La porté Saint-Germain , située me des Cordeliers, aujourd'hui de TËcole de Médecine , à l'extrémité de la rue du Paon^ à l'endroit où se voit encore l'ancienne fontaine des Cordeliers. Sa construction était fort simple : elle fut démolie en 1673, et l'édifice de la fontaine fut élevée à à sa place.
La porte Saint-Michel t plus anciennement nommée porte d'Enfer ^ on porte de Gibard ou Gibert. Sa construction était simple : on y entrait par un pont en bois : une pile s'élevait du haà du fossé» et supportait les deux travées de ce pont.
Auprès et à l'est de cette porté est un édifice ou espèce de fortification qui la protégeait. Cet édifice est évidemment celui dont il a été parlé ailleurs > et oii le prévôt des marchands et les échevins tenaient leurs assemblées, avant la construction de llIôtel-de-VilIe '. On le voit dans le
' fcya tom. m, pag. 339 , 3ag.
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jardin de l'hôtel de Brabant» rue Saint^Hya»
ciothe,!!*. i5.
Cette porte fot réparée en 1 5g4 y ^^ démolie en i084< A l'endroit ah. elle extatait, on a construit la fontaine de la place Saint-Michel.
La porte Saint- Jacques , située entre les rues des Fossés-Saint-Jacques et de Soufflot, du côté oriental, et entre la me Saint- Hyacinthe et le passage des Jacobins, du côté occidental. Cette porte présentait un édifice fwtifiépar deux tours^ un pont en charpente et un pont-levis : elle iiit démolie en 1684.
La porte Bordelle ou Sordet , ou de Sainte Marcel. Elle se composait d'un édifice flanqué de tours. On y arrivait par un pont eo bois et un pont^levis : elle était située vers l'extrémité de la rue Bordet , aujourd'hui nommée rue Descartes, non loin de l'endroit où cette rue débouche dans celle des Fossés-Saiot- Victor. Cette porte, munie de tours et de ponts en charpente, fut démolie en i683.
La porte Saint-Victor ^ située dans la rue de ce nom , et entre la rue des Fossés-Saint-VicbH* et celle d'Ârras. Elle était composée d'un édifice fortifié , et OD y passait sur un pont en bois : rer construite en 1670, elle fut abattue en 1684.
La porte de la Toumellef depuis nranmée
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de Saint^Bemard, sitoe'e sur la rive gauche de la Seine , Ters l'eitre'mité septentrionale de la rae des Fosse's-Saint-Bernard, sur le quai de la Toutnelle : entre les n"'. i et 3. Elle se compo^ sait d^un ëdi&ce assez considérable > flanqué de tourelles ; elle était protégée par une forteresse appelée la Toumeîle, bâtie sur le bord de la Seine. Henri ir la fit rebâtir, en 1606 ; elle fut démolie en 1670; et, en i674}OnéleTaàsaplace une porte trioftiphale sur les dessins da Blondel^ J'en parlerai ailleurs.
Au-delà de ces seize portes de Paris , si l'on en excepte celtes qui se trouvaient sur les bords de la Seine > étaient autant de faubout-ga , dont plusieurs furent ruinés pendant le siège de Paris? la plupart de ces faubourgs avaient donné leurs noms à ces portes.
On communiquait d'une rive de la Seine à File de la Cité et à l'autre rive par six ponts : le pont Notre-Dame, le Petit-Pont, le Pont-aw Change, le pont Saint-Michel, le pont Marchand, qui remplaça l'atacien Pont-aux-Meuniers, et, enfin, le Pont-Neuf. Ces deux dernier» furent construits sous le règne de Henri iv. Tous ces ponts , excepté le Pont-Neuf, étaient borde's de maisons, de manière que l'on pouvait traverser la rivière sans apercevoir son cours.
ai4 BISTOmE DI PARIS.
Qniis. Les seuls quais existant alors k Paris étaient, sur la rive droite de la Seine» ceux des Cêleatina, du Port-au-Foirij et un autre, qui j depuis le bas du pont Notre-Dame, se tet^ minait au Lourre , et se nommait le guai de l'Ecole.
Sur la rive gauche, était un quai, quis' étendait depuis le pont Saint-Michel jusqu'à la tour de Nesle. Les autres parties des rives de la Seîne> l'Ile de la Cité tout entière, étaient, avant i6o3 , dénuées de quais.
Ces quais en général se composaient de maçonneries irrégulières, d'ouvrages en bois, uniquement destinés à préserver les bords de la Seine de l'action destructive de ses eaux.
Places. Si l'on excepte la Place -Royale et, si l'on veut, la petite place Dauphine, on ne trouvait point & Paris, sous HenrTiT, d'emplacement qui méritât le nom de place publique. Il n'existait nulle promenade plantée d'arbres , oii les habitaus pussent venir, librement et à l'abri des feux du soleil , se procurer un exercice salutaire, si ce n'est le, Pré-aui-Clercs. On nommait généralement place ce qui ne serait aujourd'hui considéré que comme un carrefour; partout les arbres étaient rares.
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Edifices. Les abbayes situées dans les faubourgs, telles que celles de Saint-Antoine, de Montmartre, de Saiot-Germain-des-Frés, de Saint-Victor, étaient fortifiées comme des places de guerre.
Le château des Tuileries et la galerie du liou- Tre furent continués , mais restèrent imparfaits pendant cette période. Dans la cour des Tuileries , on voyait encore , même jusqu'au commencement du règne de Ix>uis xit , les chantiers de bois, fours et autres objets nécessaires à la &brieation des tuiles et briques : c'est ce que prouvent des plans manuscrits qui ont passé sous mes yeux.
Rues. Les rues de Paris et, surtout, celles qui se trouvaient au centre et dans les parties les plus anciennes de la ville étaient fort étroites : on n'y pouvait pénétrer en voiture.
La plupart n'étaient point pavées; d'autres ne l'étaient qu'en partie , et presque toutes se trouvaient encombrées de gravois , de boues et d'immondices. Cet état de malpropreté et de gène, indices d'une administration mal ordonnée, dura encore long-temps, comme on le voit par un procès verbal fait, en i636, sur l'état des rues de Paris ' .
' Bittoira de Paru , par Fdibicn , pr«UT«i , t. it , p. 1 19.
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Ud rimeur de ce règne a mis en vers l'énumératioa des mes comprises dans l'eDCeiate de cette TÎlIe :
n en compte dans la Giti 36
Au quartier de l'UniTenité , qu'il nomine Bult-
poix 83
Au quartier de la ville, qu'û nomme de Saint- Denis , agi
Total 4i3'
Cet aateur n'est pas très^xact. A la fin du treizième siècle , Guillot de Paris , qui a dénombré les rues de cette TÎHe , en compte pareillement trente-six dans la Cité ; et, du temps de Henri rv , le nombre de ces rues s'était accru au moins d'une, de la rue de Harlay.
Echelles. Les places et carre&urs de cette ville ofiraient souvent les tristes témoignages de la perversité humaine : des potences , des carcans , des piloris et des échelles. Four inspirer
■ Dcdaei la cit^ de Paris T a des mea trenta ûic , El, an <{iianier de Uiilepoix , En y ■ ^natre vingt et uoi> ; Et , an (joartier d« Saint Ocnii , TiDÏ* cent* il n'en faut que aix.
Contez 1» bien toni à voue aiic , Qnatie cens y a et ueize.
(Les cris «t Us met de Paris , pag. 67. )
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la terrenr , on a quelqnefms élevé des potences dans presque toutes les places de Paris. J'ai parlé des piloris.
Les échelles où l'on attachait les condamnés « et oh on les fustigeait étaient communes à Paris. Saint-Louis en St établir, dans toutes les villes , pour y placer ceux qui proféraient le vilain serment ' .
LVbbe de Saint-Magloire avait son échelle > placée vis-à-vis l'église de Saint- Nicdas-de»- Cbamps. Elle subsistait encore en i548*-
L'évêque de Paris avait aussi son échelle, dans la rue qui de celle de Saint-Hoaoré conduit à la rue de Rivoli. Cette rue , nommée de l'Echelle , doit vraisemblablement son nom à l'existence d'un pareil instrument de supplice.
Enfin, le grand prieur du Temple avait ùât établir, à l'extrémité de la rne des Vieilles-Andriettes, une échelle, qui a existé jusqu'à nos jours , et qui n'a été détruite que vers l'an 1 780. Elle avait environ cinquante pieds de hauteur.
' « Et commanda que l'on meut escbieles ez bonnes villes < en lieu commun su- lesquelles tex blasphemeurs de Dieu ■ fonentinisetliez, endeipit decotpédiië. a
( Fia d€ saint Louis , par le confeaieur de la reboe Har^erile; Histoire de saint Louis , pag. 3o6-)
' Bisloire de la ville et du diocèse de Parts , par Lri>euf . t'i.p. ^Q^.--~JntiçuilésdeParù, par Sauvai, t. m, p. 4a3.
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Caxax. Divers carrefours, ou emplacemeos devant les églises, étaient ornés d'une croix. Oo en voyait aux Halles, près du pilori , an milieu , de la place de Grève , au carrefour forme par les mes Coquillière, du Jour et d'Orléans. Dans la rue Saïnt-Honore, au bout de la rue de l'Arbre-Sec , il en était une célèbre sous le nom de Croix du Tiroir ou du Trahoir,- à l'extrémité septentrionale de la rue des Petits-Champs, était la Croix des Petita^Champa , qui a donné son nom à cette rue ; à la place Baudoyer , ou commence la rue Saint-Antoine , on en voyait une autre.
Plusieui's rues et places doivent leur nom à la présence d'une crois : telles sont la rue de la Croiz-Boissière, celles de Crpii-Cadet, de la Croix-du-Roule, de la Croii-Nenve, de la Croix- Rouge, etc. Il existait des croix dans tons les cimetières; et chaque église, chaque commaoauté religieuse avait la sienne.
Lorsque Henri iv entra dans Fans, cette ville et ses environs étaient dans un état déplorable. ' Voici le tableau qu'en fait un contemporain : « Il y avoit peu de maisons entières et sans M ruines ; elles étoient, la plupart, inhabitées ; le If pavé des rues étoit à demi couvert d'herbes; « quant au dehors, les maisons des faubourgs
3,q,i,i=dbvGoogIe
ÉTiT pHruQUE. . aig
■ lotîtes rag^s. U n'y avoit qnesi tin seul village R pierre sur pierre, et les campagnes toutes dë- « sertes et en friche '. «
Trois ans après l'entrée de ce roi, cet état de dégranlation, à plusieurs égards, subsistait encore.
Le i5 mars 1597, dans le temps où l'on s'occupit de la reprise d'Amiens , dont les Espagnols s'étaient emparés, le prévôt des marchands dit dans l'assemblée de l'Hôtel-de-Ville, « que « Paris est dénué de tontes choses ; que les bou- « levarts sont tombés, les fossés pleins et remit plis en plusieurs endroits^ l'artillerie de l'Ar- « senal enlevée, et celle qui étoit à la ville « baillée aux villes voisines... Pour pourvoir K auxquels inconvéniens, faudrott des sommes « immenses ; mais n'y a seulement moyen de H fournir ce qui est de plus pressé, la ville ayant ■r perdu la plupart de son revenu par la démo- H lition des maisons qui étoient aux portes d'i- K celle. D'autres incommodités pourroient sur- « venir si les ennemis approchaient, etc. '. «
Cependant, à cette époque, Paris avait éprouvé de grandes restaurations. Lorsque , quelques mois après, les ambassadeurs d'Espagne vinrent
' Libn et salulaùv Discours des qffaires de France au roi , * Be^tre mamitcril du Parlement, au i5 mus 1597.
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en cette Tille signer le traité de la paix de Vet^ vins , ils la trouvèrent bien différente de ce qu'elle e'tait pendant la guerre. Ils dirent au roi : Sire^ voici une ville qui a bien changé de face depuis que noua V avorta vue. Henri rr leur répondit ' ; Quand le mattre n'est point en aa mai* son, tout y est en désordre î maie, quand il est revenu, sa présence y sert d'ornement; et toutes choses y profitent.
François Miron , élu prévôt des marchands , en i6o4; secMida le goût de Henri n pour Tembeliissement de Paris. Le quai de l'Arsenal et quelques autres ; des abreuvoirs , des égoûts , quelques mes élargies et pavées , la façade de l'Hôtel-de-Ville et antres édifices et réparations, dont j'ai parlé, sont dus aux soins et à la sollicitude éclairée de ce magistrat , qui contribua à changer un peu la physionomie barbare que cette ville conservait encore.
■ Actions et paroles de Henri ly. — Journal de Henri III , tom. iT , pag. 55^.
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Dans le tableau des éveiiemens qui se sont passés pendant la domination de la Ligue, on a TU paraître quelques établisseraens nouveaux, cotnmandés par la nouveauté des circonstances ; il$ disparurent dès que Henri it fut maître de cette capitale. Ce roi y rétablit l'ancien ordre des choses ; et tout le changement qu'il y apporta filtj après la mort du sieur d'O^ gouverneur de faris, de ne point le remplacer, et de se déclarer lui-même gouverneur. Le 35 octobre id94> »1 écrivit aux prévôt des marchands et échçvins qu'il voulait faire cet honneur à sa bonne ville de Paris , d'en être lui-même gouverneur. « I*ar '( quelle résolution, dit TEstoile, fut estimée K et trouvée bonne de tout le monde '. «
Ce roi fit publier un règlement de police, dont je vais donner quelques notions , propres à faire connaître certaines parties du régime intérieur.
Peu de temps après que Henri iv eut fait son entrée à Paris, il voulut y être en sûreté : en conséquence, il publia , le 8 mai i5g^, une ordonnance dont l'objet était de s'instruire sur le
' Journal de Henri IF, tem.u, pag. 198.
333 HISTOIBE DE PÀRIS;
nombre des habit ans de cette ville , leurs armetf, la qualité et les motifs de ceux qui Tenaient s'y établir : il établit un ordre plus sévère pour la garde des portes ; il prescrivit aux colonels , capitaines, lieutenans, enseignes de s'y rendre en personne avec les bourgeois, et de ne s'y faire remplacer que lorsque leurs fonctions les appelaient ailleurs. « I^a garde des portes, y est-il « dit , commencera à six heures du matin , en « été, et à sept heures, en hiver. Avant d'en M abattre les ponts-levis, et d'ouvrir les bar- « rières, on fera sortir par les guichets et plana chettes un sergent avec quelques bourgeois K pour faire la découverte au dehors, de peur « de surprise... ; on ne recevra personne sans i< passe-port, etc. » Cette ordonnance contient plusieurs autres mesures de sûreté, commandées par les circonstances, mais toujours négligemment exécutées.
En 1609, ce roi rendit une autre ordonnance relative h la propreté et salubrité de Paris. Cette partie de la police, toujours négligée, resta encore long-temps dans un état de désordre. Un capitaine, nommé Lafleur, entreprit de nettoyer gratuitement pendant un an et demi toutes les rues : mais il employait un moyen adroit pour obtenir l'entreprise lucrative de ce uettoiemei^ ;
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ÇQ effet, il se fit bientôt après autoriser i perceroir une taxe sur les propriétaires des maisons : il les imposa arbitrairement ; et cette taxe était prélevée avec une violeoce et une iniquité qui firent naître de nombreuses réclamations. Avant l'entreprise de Lafleur, les propriétaires ne payaient pour le nettoiement des rues^ chaque année, qu'un écu; celui-ci exigeait trois écos, et même plus. Henri it, instruit de cette exaction, fît restituer les sommes surimposées, et rétablit la taxe suivant l'ancien état : les rues n'en fiirent pas plus propres.
La plupart n'e'taient pavées que d'un côté, ou ne l'étaient pas du tout: on y rencontrait, de loin en loin, des cloaquespuans,desamasde gravois et d'immondices. Cette partie de la police ne fut pas mieux administrée sous le rè^e suivant :
on construisait de vastes et magnifiques édifices ; eton ne pouvait les aborder qu'à travers les dangers et les souillures.
La ville était infestée de voleurs, d'assassins, et, suitont, de ces filous que l'Ëstoile nomme coupea-bourM , tireurs de laine ; ils coupaient , même en plein jour, la bourse aux passans, qui, suivant une vieille habitude d'ostentation, portaient leurs bourses pendues à leur ceinture : les tireurs de laine étaient ceux qui arrachaient
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les manteaux. « Ce jour ( 34 janvier 1604 )» dit « l'Ëstoile, un de ces tireurs de laine de Paris, « dont la ville était remplie^ fut pendu au bout « du ptMit Saint-Michel >. » Cet écrivain cite un grand nombre d'ezemf^es pareils : ott en punissait quelques-uns; mais ces eiemples ne pouvaient ctmtenir dans le b<Hi ordre sept à huit mille bandits , qui ne vÎTaîent que de vols et de meurtres, et avaient une infinité de moyens pour échapper aux archers; lesquels, mal payés, devenaient souvent leurs complices. I^es bourgeois n'étaient en sûreté que dans leurs maisons, parce qu'ils y avaient des armes : encore ne l'étaientils pas toujours. En décembre i6o5, des voleurs, qu'on nommait barb^isy entraient eo plein jour dans les maisons sous prétexte d'aSaires ; pais , mettant le poignard sous la gorge des niaîtres, ils les cMitraignairat à leur livrer sur-lechamp diverses sommes : plusieurs magistrats de Paris furent ainsi de'pouillés de leur argent. L'Ëstoile, qui rapporteces£tits, s'écrie: h Chose « étrange! de dire que dans une ville de Paris H se eorametteat avec impunité des voleries et « brigandages fout ainsi que dans une pleine K fbrét °. M
' Joumalde Henri IV, au a4 jinyief i6o4- * Journal de SenriiF , au sj iieeaAm t6oS.
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Les Parisiens àe troaTaient nulle sûreté dans les raes> surtout pendant la nuit; aussi n'osaientils pas s'y hasarder : l'ordonnance de police que j'ai citëe,quiprescrit aux comédiensde finir leurs spectacles en hiver à quatre heures et demie du soir, en est noe preuve '.
En outre, les pages et laquais^ les écoliers , tous armés et privilégiés , se battaient souvent entre eux, insultaient, maltraitaient et quelquefois tuaient les habitans. Les monumens historiques et le journal de l'Estoile offrent des preuves nombreuses de cet état continuel de trouble et de danger. Je parlerai en détail, sons les règnes saivans, de ces perturbateurs incorrigibles, qui, depuis les temps bai^ares jusque vers la fin du dix-septième siècle, ont fait de Paris un théâtre de brigandage et de meurtre.
La peste, les chiens enragés, les Êimines, désolèrent plusieure fois cette ville pendant cette pe'riode; et les mesures que les magistrats opposaient à ces fléaux étaient plus propres & en accroître les ravages qu'à les faire cesser. La routine et l'intérêt personnel dirigeaient seuls les hommes chargés du gouvernement de la ville ' . On
' Foyez (>4Jessiu , article Théâtres de Paris, pag. 3o5. * Presque à chaque année de ce régne -il se manifestait mie aulvUe contagieuse , qu'on appelait la peste. Pendant quatre
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tnrave dans le jonrnal de l'Estoile des preuves trop fréquentes de leur impérîtie ou de leur négligence criminelle.
État civil des Fsotestahs. Au mois de mars iSq8, Henri it, par son édit de Nantes» fixa le sort des protestans, et leur accorda ^ sous certaines conditions } le libre exercice de leur religion i ceux de Paris furent autorisés à construire un temple et à célébrer leur culte dans Ablon , village situé sur le bord de la Seine , à quatre lieues de cette ville ; chaque dimanche, les protestans s'y rendaient.
Ce village parut k une trop grande distance de Paris; les protestans, en hiver, ne pouvaient y aller et revenir dans le même jour : Henri iv , par lettres du i". août 1606, leur permît d'établir leur culte à Cbarentoc-Saint-Maarice , situé à deux lieues de Paris.
Le dimanche 27 août de cette année, on commença à y céle'brer le culte protestant ; le roi y envoya des archers et un exempt des gardes
ou cinq ans, en 1603 , i6o3, i6o4i 160S, 1606, des dùeu enragà mordirent les habitans et causèrent leur mort. On la»tait faire la peste et la rage. Le la août iSgS , un loup s'introduûit dans Paris , par la rivière , et mangea un enfant i la place de Grh*. {Journal de HeBM/f, par l'Estoile. )
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pour coDtenirlepeaple} qui ^toujours excita par les prêtres catholiques , ne cessait, par des attaques et des insultes , de troubler les protestans dans l'exercice de leur religion. Ce ne fut pas sans peine, dit l'Ëstoile, qui ajoute que, dans ce jour, l'assemblée des protestans ëtait composée d'environ trois mille personnt^s.
Les protestans , en se rendant au village d'Ablon comme à celui de Charenton , pour remplir leur devoir religieux , étaient à leur départ de Paris , comme à leur retour dans cette ville , insultés, frappés par la populace ou par des écoliers , apostés vers la porte Saint-Antoine. Des plaintes réitérées sur ces fréquentes attaques déterminèrent enfin le gouvernement à les réprimer. Ecoutons à ce sujet un écrivain du temps.
« Pendantce mois (octobre 1606) les rumeurs <( populaires, insolences, injures et'ontrages (f aboutissantes à sédition (tirent grandes à Paris, « contre ceux qui alloient et venoient au presche « à Charenton , si qu'il ne se passoit dimanche « ni fête qu'il n'y eut quelque nouveau remue- « ment et folie ; pour à quoi donner ordre , du <( commandement même de sa majesté, futad- K visé de dresser, à la porte Saint-Antoine, ime M potence pour y attacher le premier, tant d'une H religion que de l'autre, qui seroit si osé d'ati5.
3,q,i,i=dbvGoogIe
aaS HISTOIRE DE PARIS.
H tenter aucune chose contr« le repos public ; (t sur quoi s'émeut une grosse querelle entre les « lieutenans civils et criminels , sur la potence « qu'on y devoît dresser , à savoir auquel des n deux il appartenoit de la fiiire planter; mais, a comme ils entroient là-dessus en grand argus H et contestations» le chevalier du guet les ap- « pointa fort judicieusement et plaisamment... (( leur disant, pour les mettre hors d'intérêt, « qu'il falloit en planter deux, qu'il y en auroît H une pour l'un, et l'autre pour l'autre *. »
Cet e'pouvantail ne produisit qu'un effet momentané : tes protestans , à leur retour de Charenton , furent mcore exposés aux attaques d'une vile populace; et ces mouvemens , payés par des perturbateurs intéressés , prirent sous le règne suivant le caractère d'une véritable sédition.
Les protestans avaient deux cimetières à Paris : l'un était le cimetière appelé iSbint-P^re, derrière Saint-Sulpice , comme dit l'Estoile ; et l'antre le cimetière de l'hôpital de la Trinité. Claude Arnauld, secrétaire du roi, trésorier général de France en la généralité de Paris, mort en 1604, int enterré dans le cimetière de Saint- Père; son tombeau, en marbre noir, chargé d'inscriptions en lettres d'or, fut endommagé par
■ JowuU de Henri IV , mx 1^ taan i6o4-
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des ItoDunes soudoya. Pour le préserver d'nne entière destructtoo , on fht obligé de le revêtir de ]dàtre ".
Le peuple ne se portait pas de lui-même à de pareilles violences ; ce n'était pas le zèle ni nn sentiment de haine contai une religion différente de la siaine qui le dirigeait dans ses insultes oôDtre les protestans revenant de Charenton et contre teors tombeaux; ce n'était pas même le fiinatisme i mais il était stimulé et payé sans doute par des hommes plus intéressés que lui à U deetruction du protestantisme. Voici des exemples qui le prouvent.
Un gentilhomme protestant^ condamné pour v<i à être décapité, fut assisté i son sapplicepar un ministre de sa religion : le peuple de Paris, loin de s'en irriter, participa à cet acte religieux, en récitant les prières que prononçait le ministre, a La plupart, dit l'Estoite, se mit à ge- H noiu, écoutant attentivement, et les autres, H étonnés, regardant tout cela sans en dire autre H chose : cas vraiment étrange ' ! »
Catherine d'Albret, sœur du roi Henri rv , pendant son séjour à Paris, faisait, au Louvre ou dans son hôtel, célébrer publiquement le
,' J<iumatJ» Haui IV, au i4 mars i6o4> * Idem, toffi. n, pag. 35».
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prêche on la cène ; les Parisiens y accouraient en foule ; quelques prêtres catholiques en murmuraient ; mais le peuple , qu'on n'osait pas exciter contre des assemblées autorise'es par cette princesse, restait paisible ■.
Si j'entreprenais de recueillir ici tous les témoignages du vicieux gouvernement des magistrats de Paris » de leur indifférence pour la sûreté et la salubrité des habitans, je ne tarirais pas sur cette matière. Il est certain que la routine , fort respectée alors , avait maintenu dans les administrations tous les vices de la barbarie.
PoPDiATiOB DE Pàbis. Bans l'espace de temps écoulé depuis le règne de Charles vii jusqu'à celui de Heori iv , la population ne parait pas avoir éprouvé beaucoup d'augmentation.
Sous le pi'emier de ces règnes » elle s'élevait à peu près à cent cinquante ou cent soixante mille âmes : voici les notions insuffisantes que j'ai pu recueillir sur le second.
Le prévôt des marchands > d'après un recensement &it en mai iSgo, porte le nombre des habitans de Paris à deux cent mille '. Ce
'Journal de Henri IV, tom. ii, pag. 188.
' Bref discours et vérilobte sur I» siégv de Paris, pag. a3> — Journalde Henri IF, tom. i , pag. 47-
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compte rond &it soupçonner des inexactitudes.
On a des données plus certaines sur le nombre des pauvres de cette ville.
Un recensement iait en juin tSgo, pendant le siège de Paris , offre pour résultat douze mille trois cents pauvres «jui n'aTaienl ni pain ni argent , et sept mille trois cents habitans qui avaient de l'aident sans avoir du pain.
En mars iSgâ, on compta dans le cimetière des Innocens sept mille sept cent soixante-neuf pauvres '.
Le nombre des pauvres formait à peu près la vingt-sixième partie du nombre des habitans.
Sans parler de rhorrible famine qu'en iSgo , pendant le siège de Paris , soiiffrirent les Parisiens , il y en eut sous ce règne une autre qui fiit presque anssi cruelle.
Durant l'hiver de i Sgô , la disette se fit sentir dès le mois de janvier. Le pain fut d'une cherté' si élevée que le pauvre peuple, ditl'Estoile, ne mangeoit pas la moitié de son saoul. Dans les rues nne foule de pauvres criait à la faim, L'Hôtel-Dieu en étoit rempli, et ceux qu'on y apportoitj maigres, exténués, mouroient aussitôt. Une mère n'ayant pas de quoi nourrir ses deux en-
' Journal de Henri IV, tosi. n , pag. a65.
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&I1S, les tua : elle fut ceodamaée à «tre brïUée an mois de mars de cette année.
Le nombre des pauvres s'élevait à plus de domze mille ; on doubla la taxe établie pour les pauvres.
Cette famine fut suivie d'une maladie contagieuse qui enleva beaucoup d'babitans. Dans na jour, le 4 mai, il mourut dix-sept personnes dans la seule paroisse de Saint-Eastache, et, dans un mois, il en périt plus de six cents à l'Hôtel-Dieu >.
S vm.
Tableau moral de Paris.
Dans ta composition de ce tableau , je suivrai ma méthode ordinaire : je commencerai partracer les moeurs des hommes placés au rang le plus élevé, parce qu'elles servent toujours de modèle aux personnes des rangs intérieurs. Cette métbode, justiGée par l'exemple du passé et du présent, la plus sûre, la plus propre à fournir des résultats certains , est de plus nécessitée par cela que les mœurs des principaux acteurs
' Journal de Henri IV , par l'Estoile , tom. Il , pag. a66 , 975 , a8o , ago.
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8<»it plas connues que celles des enhalternes qui les observent et les imitent.
Cette ioÛueDce des forts sur les &ibles doit diminuer en raison des progrès de la civilisation ; et ces progrès, parvenus à un certain degré, affaibliront dam la suite le mérite de ma méthode ; mais , pour le temps de Henri rr, oii on était loin de cet état de perfectionnement , où les imitateurs des moeurs de la puissance se Uvuvaient encore nombreux et dociles, cette méthode doit conserver toute sa valeur.
Avant de parler de la moralité de ce roi , si supérieur à la plupart de ceux qui Trait préce'dë et suivi sur le trône, jetons un coup d'oeil sur les perscMinages de la Ligue. On voit , d'une part, les membres d'une £tmille ambitiense, qui, pour arriver au suprême degré de la domination, sontrësolusà tout sacrifier, à fouler aux pieds tMites les règles sociales , tous les devoirs, et qui dans leur envahissement ne sont arrêtés que par leur impéritie et leur iiiconcevable imprévoyance. Les chefs de cette Êimille voulaient paraître zélés pour le catholicisme, et ils étaient livrés à toutes les débauches , ils pillaient et pro< Êinaient les objets les plus sacrés du culte catholique : témoin la conduite scandaleuse du chevalier d'Aumale. Ibvoulaientparaitre grands aux yeux
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des hommes , et ils ne procédaient qu'à £>rce de dissimulation, de perfidies et de bassesses : le dac de Guise se prosternait aui pieds de HcDri',» au moment même où il s'occupait à le délrâner. llsToulaient acquérir de la gloire, et ils n'avaient ni éleVation d'âme, ni talent , ni vertus.
D'autre part, se présentent ces prêtres catholiques qui, oubliant les devoirs de leur religim, les préceptes de rÉvangile, vendus aux cours de Rome et d'Espagne, loin de prêcher l'union, Il concorde et la paix , enflammaient les passions desFrançais, soulevaient les tempêtes populaires, ne prêchaient que la vengeance , le meurtre et la guerre ; chargés d'éclairer le peuple par d'atiles vérités , ils ne lui faisaient entendre que les accens de la fureur et des paroles mensongères.
Tous les principes religieux et civils étaient méconnus et outragés par ces prêtres catholiques, qui poussèrent le délire de l'esprit de parti jusqu'à pro&ner les autels dont ils étaient les ministres , en associant aux cérémonies les plus vénérées du christianisme des pratiques magiques, des pratiques sacrilèges, absurdes, mais très-criminelles, parce qu'elles avaient pour objet de donner ta mort au roi Henri m.
Au milieu de ces scènes tumultueuses, oJl l'ambition et l'imposture jouaient les premiers
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rôles, les lumières de la raison s'afiaiblîreDt^le Ëtoatisme politiqiie et religieux remplaça la probité; il n'exista de bonne ibi que dans les hommes &ciles à tromper, qui devinrent les TÎctimes de leur crédulité : la morale fut toujours outragée.
Henri rv parut : ces désordres diminuèrent. II affermit sa puissance; mais rétablit-il la morale? C'est ce que je rais rechercher.
Ce prince, qui a laissé de grands souvenirs ^ dont la mémoire, recommandable par de brillantes qualités, par un noble caractère, par la vivacité de son esprit , par sa bravoure , sa franchise, ses bonnes intentions, et surtout par la paix qu'il rendit à la France, après tant d'années de dissensions civiles, acquit une gloire immortelle ; mais cette gloire ne fut pas sans tache : il eut des défauts et même des vices qui contribuèrent à maintenir la corruption des mœnrs en France. Sa passion pour les femmes ne s'amortit pas même dans un âge assez avancé. Si, dans le choix de ses épouses, il se laissa guider par la politique, dans celui de ses maîtresses il suivit l'impalsion de l'instinct, il fiit entraîné par les qualités extérieures plutôt que par celles de l'âme. On a dit avec raison qu'il fîit malheureux en femmes et en maîtresses : les unes et les autres firent le tourment de sa vie.
3,q,i,i=dbvGoogIe
H T0U8 les grands personnagesiMitqudqucs fiait blés eneui qui leur 6tent le titre de parfittt... « dit Bassompierre ; le roi Henri iv avoit celni M des femmes à redire en lui , c[ai bien qu'il « fiit tolérable en ce qu'il n' enlevait poiat les « ^lea ni les femmes à leurs pères ^û leurs ma- « ris. . . j il y avoit néanmoins beaucoup de naan- M vais exemples et de scandales.
r< Etant ensapremièrejeunesse^àlaRochelIe, n il de'baucHa une bourgeoise» iKHemée dame <( Martine j de laquelle il eut un fils qui mourut; « les ministres et le c<«sistoire lui en firent de « publiques reprimaiules au presche. »
Il épousa , eu iSyz , Marguerite de F'aloia , sœur du roi de France ; ce qai ne rein|>echa point d'avoir pour maitreases la Grecque Dayeile et Charlotte de Beaune de SamMançai ^ époiise de Simon de Fîzes, baron de Sauves, toutes deux jolies , filles d'honneur de Catherine de Médicis, et que cette reine, en i5j8f amena en Gascogne pour amuser et séduire ce roi de Navarre.
U eut aussi plusieurs autres maîtresses de divers états : telles étaient les d^noiselles Tignonville,de Montaigu et V Arnaudine (garce du veneur Labrosse ) , lit-on dans la con&ssâoo de Sanci ; Catherine de Luc , demoiselle d' A|;en ,
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qui eut de ce roi tia enfant, lequel, suivant d'Anbigne, mourut de Ëiim ; Fleurette , fille du jardinier du château de Nérac; la demoiselle Rebours f et Françoise de Montmorency j dite la belle Fosseuse, filles d'honneur de ta reine son épouse; il eut même un enfont de cette dernière maîtresse, enfant qui moarut jeune; il eut aussi, pendant qu'il était en Gascogne , une autre demoiselle appelée la Leclain '.
Laissons Bassompierre continuer la nomenclatore des maîtresses de Henri it. « Après qu'il M fut marié (avec Marguerite de Valois), il (I devint amoureux de madame de Narmous~ « tîer. . . . Fuis ensuite , étant à Pau , il se piqua n de la veuve du comte de Grammont ( Diane « de Corisande ctAndoins") , nommée comtesse « de La Guiche '; et le désir qu'il eut de la revoir a lui fit quitter et perdre tous les avantages qu'il n pouToit tirer du gain de la bataille de Coutras. Il Durant cette passion , il vint à la couronne ; (( et ayant vu en passant la comtesse de JLa Ro- « cheguyon ( marquise de Guercheville ) il en 1 devint amoureux , et fàisoit , pour Taller
' daecdotas des reines et r^^nles de France , par Dreux du Radier , tom. t et vi.
* On a imprime un Recueil de lettres de Henri iv à cette
3,q,i,i=dbvGoogIe
3S3 HISTOlaE DE PARIS.
« voir, des traites et des équipées auxquelles K il faillit plusieurs lois être pris par ses enoe- (t mis. »
Cette dame Rit une des maîtresses de ce prince qui eurent l'honneur de résister à ses poursuites ; elle lui dit : Je suis trop pauvre pour être votre fem/ne , et de trop bonne maison pour être votre maitrease.
« Ayant vu Gabrielle d'Estréest continue H Bassompierre , il en devint tellement amou- « reuxqu'il oublia la comtesse deLaRocheguyon. « II eut la jouissance de l'abbesse de Montmartre « (Claudine de Beauvilliers)» très-belle femme, « à laquelle ( en i Sgo ) il donna l'abbaye de H Font-anz-Dames ; de l'abbesse de Vemon , et « d'une religieuse 'de Longchamp , qu'il aimoit u auparavant, m
Ici Bassompierre doit être repris ; d'une maitresse il en Ëtit deux» parce qu'elle avait eu pendant ses amours avec le roi deux états successifs. Catherine de Verdun, religieuse i Longchamp , avait vingt-deux ans lorsque Henri IV en devint amoureux. Ce roi la récompensa de ses faveurs en lui donnant , en iSgo, l'abbaye ou plutôt le prieuré de Saint'Louis de Vernon, et en accordant ensuite à son frère , le sieur de Verdun, président au parlement de Toulouse,
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une place de président au parlement de Paris : ainsi la religieuse de Longchamp et l'abbesse de VemoD ne sont qu'une seule maîtresse.
Bassompîerre fait ensuite une digression sur Gabrielle d'Ëstrees , qui doit servir au tableau des mœurs de la cour et de la noblesse de France. En Toici la substance :
Cette femme a obtenu plus de célelirité qu'elle n'en méritait. Dès l'âge de seize ans elle iîit, par l'entremise du duc d'Epemon , prostituée par sa propre mère au roi Henri lu, qui la paya six mille e'cus. Montigny, chargé de porter cette somme, en garda deux mille. Cette Êiponuerie mit Henri ni fort en colère.
Ce roi se dégoûta bientôt de Gabrielle ; alors sa mère la livra à Zamet , riche financier» et à quelques autres partisans; ensuite an cardinal de Guise, qui vécut aTec elle pendant un an.
La belle Gabrielle passa depuis au duc de Lbngueville, au ducdeBellegardeet à plusieurs gentilshommes des environs de Cœuvres, tels queBruuet et Stenai; enfin le duc de Bellegarde la produisit au roi Henri iv.
Ce roi n'employa d'abord auprès d'elle que des caresses superficielles, des privautés sans conséquence. Sa santé ne lui en permettait pas davantage. L'abbesse de Vernon, Catherine de
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Verdun , doat il a été parlé, lai avait laissé , dit Bassompierre , uq souvenez-voua de moi dont il ne pouvait se guérir.
« Néanmoins y ajoute-t-il , Gabrielie deviot « grosse, et madame de Sourdis ( sa tante ) fit « si bien son jeu, qu'elle fit avouer iVnfantau « roi. w
Ce prince parut fort étonné , loi-sque d'Alibourt, son médecin, lui apprit que Gabrielie dTstrées était enceinte. Que voulez-vous dire^ bonhomme ? lui dit Henri iv ; comment seroiveîle grosse ? je sais bien que je ne lui ai encore rien fait '.
Peu de jours après, le a4 juillet i594» ce médecin imprudent mourut. On accusa Gabiielle d'Estrées de l'avoir fait empoisonner '.
Elle accoucha d^un garçod qui fut connu sous le nom de Monsieur , duc de f^endâme ^ et que le roi légitima.
Henri iv maria Gabrielie d'Estrées au duc de Lianconrt, & condition qu'il ne consommerait point le mariage avec elle. Il la fit ensuite duchesse de Beaufort. Elle mourut , le 8 avril i Sgg, et sa mort {ut considérée comme l'efletdupoiscH)'
■ OEconoraies royales de Sully, tom. i , chap. ltiii. ' Journal de Henri IV , par l'Estoile , tom, il , pag. 85 , 86 , édition de 174'- '
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Ceni qui oiH détarmiaé le gouTernenrent actuel à ériger une stalne à Gabrielle cTEsIrée» ignoraient sans donle les particularite's de la Tie deootle femme galante, ou ne la connaissaient que par (tes cmnedies et des chansons ".
Henri iv ne restait pas inactif; après la mort de Gabrielle, il feigait chez Zamet des parties de déhniche. u II couchoit par fois , dit Bas- ■> sompierre , «yec une belle garce, nommée /o « GlatuUa, dans la maison de Zamet '. »
Bientôt après la mort de Gabrielle , il eut une antre mrttresse en tHre, Henriette de Balzac i'Bntrague^ Tous les historiens parlent de cette Kaisoii, «t hea chagrins qu'elle cansa au roi. Les fitvenrs de cette dame tei coûtèrent , suivant les Ucmomiee royalet de Sully, cent mille écus; de ptus elle lui arracha ime promesse de ma-
' En i8ao , la statue érigfe i, Gabrielle d'Estimes a été en- Wflx daBi te départetaent de TAisne , pour y figurer au raug d«i illuoties du pava.
■ Anciens Mémoires de Baseompierre , ou Journal de ma fié , tom. I , pag. 65.
Sebastien Zamet était de Lutque, en Italie; il avait fait dit.on, le métiei- de eonîonnîer. Catherine de Médicis l'attira i Para ; il 7 ik fortune ïouj le règne do Henri m, fitt un dea principaux intéreaaâs dans les fermes, et ssn opulenao lui faisait dite qu'il était seigneur de dii-sepi cent nulle écut. Sa maison était pour le roi un iieu de débauche.
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riage que Sully eut le courage de déchirer en prescDce même de Henri jv.
En 1 599 , ce rot parvint à &ire dissoudre son mariage avec Marguerite deValois, qui consentit au divorce; et , en 1600, il épousa Marie de Mé* dicis. Quoique pourvu de cette nouvelle épouse, il continua ses habitudes avec la demoiselle d'EîntragueSf qu'il avaitcréée marquise de Vemcuil, jusqu'en l'an 1604^ époque où elle fut di^raciée pour avoir participé à une conspiration contre sa personne royale.
Avant cette rupture, Henri iv fiit amoureux, mais sans succès, de la duchesse de Neversf il fut plus heureux auprès de la demoiselle £,a Bourdaiaière , qu'il quitta pour s'attacher îk la femme d'un conseiller appelé Quelin. Il aima ensuite , sans en rien obtenir , la femme du maître des requêtes Boinville. La comtesse de Liinoux fiit moins sévère.
Ce roi contracta une liaison plus durable avec Jacqueline du Breuilj il la maria à René du Bec, marquis de Vardes. Ce mariage fut conclu avec les mêmes réserves que celui de Gabrielle d'Estrées et du sieur de Liancourt , à condition qu'il ne serait point consommé. Bientôt après , Henri «v créa la demoiselle du Breuil comtesse deMoret : ce bien&it ne la rendît pas plus fidèle.
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Ce roi > pour s'en cODSoler , prit pour amante la demoiselle des Essarta , qu'il créa comtesse de Romorantinj et dont il eut deux filles légitime'es. Cette femme, & l'exemple de la comtesse de Moret, fît quelques infidélités au roi, notammeot avec Louis de Ix>rraiDe, cardinal et archevêque de Reims.
Henri ir eut aussi pour maîtresse une dame d'honneur de ta reine son épouse , appelée Poulebon >.
Enfin f il devint éperdument amoureux de la princesse de Condéi et ce fut ses dernières amours. J'ai parlé de leur violence, et de l'évéoemeot qui en arrêta le cours ^.
Les galanteries multipliées de Henri ir auraient eu des conséquences moins funestes i la morale , si ce roi eût pris soin de les soustraire à la connaissance [Aa public,* mais il semblait persuadé que ses désordres étaient un droit de U royauté ; ou bien il les considérait comme un jaste dédommagement des peines qu'il avait Bonffertes pour arriver au trône et rétablir la paix en France. Quoi qu'il en soit, U ne se dou-
' Foyez leanouveaux Mémoires de BasMompierre , pag. t^4> 17$ , et Anecdotes des reines et régentes de France , tom. v «In.
'Fft^es cMewiu, pag. 137, ib8.
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naît pas la peine de déguiser ses faiblesses.
Il était si épris de Gabrielle d'Estrées , qu'il ne la quittait ps, même dans les plus importantes affaires de l'État; il la menait avec lui dans les assemblées publiques , dans les grandes solennités; elle assistait, à ses côtés, dans les conseils ; elle figura près de ce roi dans l'assemblée dés États, tenue k Rouen en iSgô. Il la baisait devant tout le monde, dit l'Estoile , et elle lui dans tous les conseils '.
Cet outrage aux convenances a été pareilleihent remarqué par Bâssompierre : « Henri ir j « dit-il , donnoit dans ses amours beaucoup de « mauvais exemples et de scandales , en Ce qu'il <« ne s'en cacboit point, et feisoit connoître au H public les vices que ïa bienséance ordonflè de « cacher '. w
Malgré ces actions scandaleuses, la cour de iSénri iv , si on là comparé à celle qui l'a précéde'è, lui fut très- supérieure, tsr galanterie dé ce roi avait un carâctèi* de franchise et de Virilité que n'avaient pas les débauches infâttf» de Henri lïi efl de ses mignons. Catberide de Médias, mère de ce dernier roi, conduisait ellemême ses filles d'honneur à la prostitution , et
■ Journal de Henri /f , novembre iSgfi.
* nouveaux Mémoires de Baison^lerre , jpag. iji .
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ea faisait des iostrumens de sa politique* Mariç de Médicis, épousie de Henri it , se moDtrait 9V contraire très-se'vère $ur ce point. L'exemple swTant en offrir» la [vxut«.
En i6o4t le barop dfi Tennis ayant é\i si»iv pris dans la chambre des filles de la rçine» covclié arec l'une d'elles , appelée la Sagçrmg, fut obligé de fiiir en chewî&e, et ensuite de quitter U cour. L^ reine > ipdifpiéer pria le roi son époux de lui faire trancher la tête. Heiiri ir eut beaucoup de peine à 1^ détourner d^ piwjet qu'elle avait formé de ponir ce délit d'une ip>' DÎère éclatante. Elle maltraita et chassa la de- «toiseile qui en était cotupliçe. Sqps ïleari ui > cet éTénemeot n'aurait excité que des risées ; sous Henri iy il causa beaucoup de rumeur.
La sévérité de ce châtiment fit pm d'effet sur U populatiou de Paris; et Les causes de la ççrrupiion coDtijauftreatd'aToir daqs pette yille leur désastreux résultat.
Une autre passion plus ruineuse que la prepiière, peut-être plus fujaeste à la morale »doïttinait encore Henri it t il hasardait et perdait au jeu des sommes qui auraient sulH à spnlager Içs pauTi^s de Paris , cruellement tourmentés parles fréquentes disettes de ce règne. Le déran' gement dans Les finances, les exaptions des finan-
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ciers, les édits bursanx, furent les efiets coota^ gieuz d'un Tice dont le roi donnait l'exemple.
Noos lisons » dans le journal de l'Estoile , que le 23 fe'vrier 1607 Henri rv perdit sept cents écus à la foire Saint-Germain , en jouant à trois dés arec M. de Villars ■ ; et dans les (Economie» royales de Sully se trouve le passage suivant :
H Vous reçûtes une lettre dn roi , que nous
« avons bien voulu insérer ici pour monstrer « quelles de'penses excessives sa majesté faisoit H au jeu, pour lesquelles il nous fallut, sans « répliquer, trouver des fonds.
it Mon ami , j'ai perdu au jeu vingt-tleux « mille pistoles ( plus de six cent mille irancs « d'aujourd'hui ), que je vous prie de faire in- « continent mettre es mains de Feydeau qui M vous rendra cette-ci , a6n qu'il les distribue •r aux particuliers auxquels je les dois, ainsi que « je lui ai commandé. Adieu, mon ami. Paris, « ce lundi matin 18 janvier (1609).
Signé Henri ». «
Ce règne était signalé par un autre vice qu'on ne doit point reprocher à Henri iv, puisqu'il travailla vigoureusement à le détruire, mais qui provient des habitudes des anciens Francs : je
' Joumalde Hettriiy , au 3 fémer 1607.
' (économies rivales de SuUy , tom. vi , chap. ixvn.
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■veux dire les duels , que ces étrangers introduisirent dans la Gaule avec la féodalité et la bat^• barie, que Loaisix et ses successeurs avaient Constamment traTaillé à détruire, et qui commençaient à tomber en désuétude, lorsque Henri ii eut la détestable imprudence d'en faire renaître l'usage. Fortifiés par les principes d'un faux iionneur , les duels firent parmi la noblesse française , sous le règne de Charles ix et de Henri m, d'effrayans progrès» et dégénérèrent bientôt en assassinats. Les babitans de -Paris étaient journellement témoins de ces scènes sanglantes. Les nobles se plaçaient ainsi au-dessus des lois ) se faisaient un honneur d'inspirer de l'effroi, un devoir de la vengeance, et une gloire du meurtre. Le derrière des murs des chartreux , le moulin de Saint -Marceau, ou le Fré-aux- Clercs étaient les lieux ordinaires de ces barbares expéditions. On se battait , on s'assassinait même dans les rues de Baris en plein jour jusque sous les yeux du roi , et presque toujours impunément.
Louis Comboursier, seigneur du Terrail, le 8 août 1606, assassina, devant le Louvre, à la vue du roi , placé à une des fenêtres de sa galerie , un gentilhomme gascon nommé Mazaussi , puis se retira brusquement sans être airêté. Ce no*
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ble « étoit estimé un braTe capitaine , fort résolu H et déterminé ; c'est-à-dire ^ on homme de aae » et decord0^qa'onqvuL\i&oiti\a.coxxTd'homme « de aerpic* ' i »
Ue pareils assassiaats, evtre des nobles om geutilshMnmes.secDoimettaientpresqaejonrBellemeat à Paris. L'auteor dm Journal de Henri IF en cite de nombreux temples. »£a la semsine « dMnière, dit-il, furent, à Paris seulement, M commis quatre assassinats et trois duels, sans H aacune punition ni recherches *. »
Ces désordres s'accrurent par rimpunité.
Henri it , ^rayé de leurs rayages , demanda à Sully un mémoire sur l'origine des duels. Ce ministre lai ea présenta un qai se trouve dans ses (Bconomiea royales ', et on lit , dans le jonmal de r£steile> qu'en mars 1607 k on donna avis au R roi que depuis t'a-rénemeot de sa majesté à la « conronoe ob faisoit compte au moins de quatre « mille gentibhommes tnés en ces misérables « daels 3, »
Un arrêt du Parlement, du 16 juin iSgg, porte : « Pour raison des meurtres et homicides « commis et perpétués » duels tant dans cette
■ Journal de Henri IV, 8 aoûl 1606.
* Idem, décembre 1606, tom. m ,pag. 4o4-
* Ident, tom. m , pag. 4*o.
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« TÎUe qu'autres lieux, et pour obvier à la fré- « quence desdits meurtres et lunuicides « etc. > N les défend , sous peine de crime de Lèze-œa-^ K jesté, confiscation de corps et de biea$> tant H contre les viraoB quç les morts. » Un édit du roi, 4'avrît i6o3, renouveUe ces défenses, et règle les £)rme$ de la procédure contre les duellistes. Cet arrêt et cet édit firent peu d'effet ; mais un nouvel édit, du moîs de juin 1609, plus nkenaçant et pertaot oontre les délinquans des peines plus rigoureuses , contint pour un temps les effets de cette habitude lëodale , qui bientôt , après la mort d» roi , reprit aon cours , et se manifesta avec plus de fureur que jamais:
Lafoire Saint'Germain , dont j'ai parlé , était à peu près alors ce qu'est aujourd'hui le Falai»- Hoyal, on lieu de oommerce^de plaisirs, et de plus un lieu de combats. Cette foire , très-profitable aux moines et abbé de Saiut-Germain-des- Prés , devoiait très-'funeste à la morale publique* Après avoir été fermée pendant la domination de la Ligue, elle jut rouverte le 7 février iSgS. U fallut y faire de grandes réparations. « Ceux n qni l'avoient vue du vivant du feu roi , dit « l'Estoile , ne la pouvoient reconnoître pour la V Eure Saint-Germain, tant elle étoit piètre et a désolée. »
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« On disoil que le roi s'y trouTeroit , dit le H même dcriraia , mais il n'y alla point ; le duc w de Guise et Vitry coururent les rues avec dix H milles insolences. »
ff Le 10 février 1697 , le dnc de Nemonrs et « le comte d'Auvergne allèrent h la foire , oii ils « commirent dix mille insolences : un avocat « y perdit son chapeau et fut bien battu par les M, gens du comte d'Auvergne.
« Le roi s'y rendit quelques jours après, mar» n chanda plusieurs bijoux d'un grand prix j n'a- « cheta rien, si ce n'est un drageoir d'argent « mathématicien^ où e'toient, dît l'Estoile, gravés « les douze signes du ciel, que lui vendit un « marchand jouaillier; u il le donna à son fils César.
(r Fendant la foire de Saint-Germain de cette « année (i6o5), dit encore l'Estoile , oii le roi cr alloit ordinairement se pourmener, se com- « mirent k Paris des meurtres et excès infinis, H procédans des débauches de la foire, dans « laquelle les pages , laquais, écoliers et soldats H des gardes , firent des insolences non accout< tume'es , se battant dedans et dehors , comme « en petites batailles rangées, sans qu'on y pût « ou voulût donner autrement ordre : un laquais a coupa les deux oreilles à on écolier et les lui
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K mit dans sa pochette , dont les écoliers' mud- H nés» se ruant sur tous les laquais qu'ils ren- « contrôlent , en tuèrent et blessèrent beaucoup. rt Un soldat des gardes , ayant été attaqué des- » dits laquais au sortir de la foire, et atterre K par eux de coups de bâton sur les fossés de K Saint-Germain » s'étant enfin relevé, en tua « deux et les jeta tout morts dans les fossés , K puis s'en alla et se sauva. Voilà comme les H débauches, qui sont assez communes en ma- « tière de foires, furent extraordinaires en icelle, tr laquelle néanmoins on prolongea jusqu'à ca- V rême-prenant. »
Les désordres que dans cette foire commettaient les pages et les laquais étaient autorisés par l'exemple des maîtres , par l'absence presque totale d'une police et par l'espèce d'immunité dont jouissaient la plupart des hôtels des seigneurs ou princes auxquels ces pages appai^ tenaient; hôtels qui servaientaux maîtres comme aux valets d'asile impénétrable à la justice. Ces pages et laquais se multiplièrent dans la suite d'une manière efirayante. Fendant près d'un siècle, les Parisiens furent troublés, insultés, battus, pillés, et quelquefois tués par celte multitude de valets qui ne servaient qu'à une vaine représentation. Je parlerai dans la suite de
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leurs habitudes tumnltueuses, et de rimp^issance de la police çt du Parlement pour les réprimer.
La foire Saiut-Geriuain renfermait plusietirs académies de jeu* ou le roi, les prince? , les seigneurs venaient ri&quer leur fortune, et spuvent celle des autres.
Un arrêt du Parlement, dji 5o janvier 1608, nous fait connaître les jenz auxquels on s'y livrait ; cette cour fait défense de jouer à U. ffure Saint-Germain aux cartes , dez , qiaU&a et tQTniquets.
En 1609, il s'établit plusieurs académies de jeu à Paris. L'Estoile, ainsi que l'auteur du Mercure français , rapporte qu'au mois de marfi de cette année , lui nomm^ Jotnas loua , dans le temps de la foire et dans son voisina^ , une maison dont il paya 1 400 fr. , et qu'il ne devait occuper que quinze jours '.
La paix» ayant succédé i de longues guerres^ avait depuis qneiques années ramené dans Paris l'abondance , et accru sa population- Plusieurs négocians , par d'heureux hasards on des spéculations bien calculées, s'enrichirent rapidentent. Embarrassés de jouir de ces richesses, auxquelles
■ Jountal de Henri IV, tom. in, pag. 5o5 et 5o6. — Mxt^ cure de Franet , tom. 1, pag.SaS.
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ils n'étaient point accoutumés , on poussés par le désir de les accroître , ils se laissèrent entraîner par l'exemple de la cour, et surtout par celai du roi, qui , comme on l'a dit > jonait ordinairement des sommes très-considérables.
On a TU, ajoute l'Estoile, le fils d'un marchand perdre dans une séance soixante mille écus , n'en ayant hérité <ie son père que vingt utile.
Ge n'était paB seulement à la foii« SainMJîer* main que se donnaient les jeux de hasard : le jonr du Carnaval on dressait des étaux le long du Pont-au-Cheoge , sur lesquels les amateurs venaient jouer aux dés. Cet usage fort ancien fut irttèrrompd en mars i6o4< L'Ëstoile ditque ceux éudit pont, étant interrogés sur cette suspensi<m de jeux , repondirent « qu'ils vcruloient être sages H doresenavant et bons mc'nagers, puisque le roi « leur en mcmtroit le premier l'exemple, et que «( DU. de Kosny lefir fip}:ffenoit totfs les jours à le « deveoif ■■. »
Si ce n'est pas ici une ironie , si ce mcftif est
le véritable, on voH ici uue pi'Cuve de l'influence
psisa&nte qu'exwce l'exemple des chefs suf la
coftdtaile des infêrieurs.
Le luxe était excessif à la cour de Henn ir,
* Journal de Henri If , tom. ni , pag. i^.
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Ce n'était point le goût de ce roi , qui lui aurait sans doute prëfëre la simplicité , et qui n'avait pas besoin d'un mérite qui s'achète dans les boutiques ; mais il n'en était pas ainsi de ses maîtresses et de ses courtisans.
Bassompierre dit que , pour la cérémonie du baptême des enfans du roi, il 6t faire un habillement qui lui coûta quatorze mille écuss il en paya aix cents pour la façon seulement : il était composé d'étoffes d'or, brodé en perles. Il acheta de plus une épée garnie de diamans^ qu'il paya cinq mille écus : il avoue qu'il fit cette dépense extraordinaire avec de l'argent gagné au jeu ■.
An baptême du fîls de madame de Sourdis y qui fut célébré le 6 novembre i5g4> Gabrielte d'Estrées parut vêtue d'uue robe de satin noir M tant chargée de perles et de pierreries , dit « l'Ëstoile, qu'elle ne se pouvoit soutenir. » Le même écrivain ajoute peu après : « Samedi 13 « novembre , on me fit voir un mouchoir qu'un « brodeur de Paris venoit d'achever pour ma- « dame de Liancourt (Gabrielle d'Estrées), lace quelle le devoit porter le lendemain à un balte let> et en avoit arrêté le prix avec lui il • Journal de ma vie , ]>ar Bassompierre , tom. i , pag. 187 ,
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R dix-neuf cents écua qu'elle lui deToit payer « comptant '. n
Ce luxe appauTrissait la classe la plus utile : les cultivateurs , et enricliissait celle qui l'était le moins : les passementiers, les lapidaires > les brodeurs, etc. Il offrait l'exemple d'une abondance mal répartie j mal employée , et qui ne servait qu'à augmenter la corruption morale.
Il fit des progrès rapides parmi les bourgeois de Paris.
i( Fendant qu'on apportoit à tas de tous les côtés H k l'Hâtel-Dieu les pauvres membres de Jésus- (( Christ, si secs, et si atténués qu'ils n'étoient « pas plutôt entrés qu'ils rendoient l'esprit, on « dansoit h Paris, on y mommoit; les festius et « les banquets s'y faisoient à quarante-cinq écus « leplat, avec les collations magnifiques à trois « services, où les confitures seiches étoient si « peu épargnées que les dames et demoiselles « étoient contraintes de s'en décharger siir les i< pages et laquais.
fl Quant aux habillemeos, bagues et pierre- « ries, la superûuité étoit telle, qu'elle s'étenn doit jusqu'au bout de leurs souliers et paît tins, etc. »
« La femme d'un simple procureur fit faire
> Journal de Henri IV , toni. ii , pag. i3a , i33.
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M une robe en ce mois, de laquelle la façon re- (( venoit à cent irancs '. m
Le loxe des habits, une suite tiombrense de pages , de laquais , de gentilslwMiimes , d'écnyers , etc. ; le luxe de la table; un ton menaçant, des feofaronades, des débauches bruyantes, des créanciers qu'on ne payait pas et qu'on maltraitait souvent ; l'affectation à se -montrer joyeux , satisfait , tout-pnissant , supérieur aux bienséances et aux lois , étaient les traits du caractère de la noblesse, les honneurs, la gloire qu'ambitionnaient les princes et seigneurs de ce temp. D'Aubigné, dans son Baron de Fomeste, a peint avec autant de gaieté que de cynisme l'ignorance , la superstition stupide, la bassesse et même la lâcheté de certains nobles ou courtisans du règne de Henri iv et des commeoceraens de celui de son successeur : tous ces TÎces étaient mal couverts par des démonstrations con- . tinuelles d'opulence et de pouvoir.
Il est vraisemblable que l'aifteuT satîri^e , grand-père de la dernière épouse de Louis 3ïiv, a chargé les figures du tableau : tous les nobles n'habitaient pas la cour; et ceux qui avaient embrassé la l'eligion réformée , étaient généralement graves , instruits et Supérieurs à leur ■ Jaiifital de ffenri IV, tom. n , pag. a66 , a6j , ajjo.
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siècle : tels e'taient Lanoae, Duplessis-Momay , Sullj, d'Aubigoé lui-même, etc.
Voici comment ce deroier trace les manières et les discours des courtisans qui fréquentaient le Louvre. C'est le baron de Fœneste qui en fait l'exposé. K Vous commencez à rire au premier Il que TOUS rencontrez; tous saluez l'un, tous B dites le mot à l'autre : Frère, que tu es brave, « espanoui comme une rose ! Tu es bien traité K de ta maîtresse y cette cruelle , celte rebelle , « rend-elle point les armes à ce beau front , d n cette moustache bien troussée f et puis cette « belle grève , c^est pour en mourir / Il ùtut dire ' « cela en démenant te bras, branlant la tête , H changeant de pied, peignant d'une main la « moustache, et d'aucune fois les cheTeiu...
i< Vous Toulez savoir de quoi sont nos discours; K ils sont de dnels, oii il se faut bien garder d'ad- « mirer la Taleur d'aucun j mais dire froide^ « ment : // a, ou il a f oit, quelque peu de courages n et, puis, des bonnes fortunes euTers les dames. . . « £t, puis, nous causons de l'aTancement en cour, « de ceux qui ont obtenu pension ; quand il y « aura moyen de Toir le roi ; combien de pisu tôles a perdu Créqui et Saint-Luc ; ou, si tous « ne voulez point discourir sur des choses si u hautes, tous philosophez sur les bas-de-chaus- V. 17
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« ses de la cour. . . Quelquefois nous entrons dans n le grand cabinet , avec la foule de quelques H grands ; nous sortons sous celui de BëriogaDd, « descendons par le petit degré , et puis faisons « semblant d'avoir vu le roi , contons quelques K nouTelles ; et> lï, faut chercher quelqu'un qui H aille diner '. »
L'orgueil des seigneurs catholiques, compagne ordinaire de l'ignorance ; l'opinion de leur supériorité sur tous les humains j-l'afTection qu'ils portaient pour les habits riches et brillans^ pour des titres purement hoooriGques , c'est-à - dire parement propres à flatter, k fortifier leur vanité, éclatèrent en plusieurs occasions pendant cette période. Ils traitaient comme des esclaves les personnes attachées à leur maison ; ils les faisaient battre de verges » et les cédaient à d'autres comme un meuble. Dans les écrits de ce temps , on trouve fréquemment ces phrases : tel secrétaire, tel musicien, tel joueur de luth, tel chirurgien, tel gentilhomme appartenait à tel prince, à tel seigneur, qui le donna k tel autre seigneur. Henri iv fît don à un de ses valets d'écurie d'un homme difforme, qu'on avait arraché
> Le baivn de Fcenesle , chap. u, pag. i6. Pour rendre ce pMMge intelligible i tout let tecteuri , j'en ai changé l'ortbographe gasconne.
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à ses travaux > pour le montrer comme une curiositë, et en tirer profit '. Marguerite de Valois iàisaît doDDer des coups de bâton k son musicien Choisnin '. Les seigneurs fouettaient souvent leurs pages.
Mais, ce qui montre mieux les écarts de la féodalité et la haute importance que les seigneurs mettaient à des titres sans fonctions, c'est la noble colère dont fut saisi le duc de Mercœur, lorsque le parlement de Paris , qui avait pour principe de n'accorder le titre de prince qu'aux membres de la famille royale, refusa publiquement de lui donner cette qualification. Voici ce qu'on trouve dans les registres manuscrits du Parlement.
Le a juillet iSqq, le duc de Mercœur, accompagné de vingt à trente hommes armés d'é- ' pées> se rendit le soir dans la maison de M. Louis Servin, avocat du roi au Parlement. Ce magistrat, en voyant arriver le duc, le salua en lui disant : Bonsoir , monsieur. » Alors ce duc lui ti dit : Je ne viens point pour voua dire bonsoir , « ni pour vous recommander ma cause , mais « pour me plaindre à vous de ce que vous avez
' Voyez tom. ii , Saint-Côme et Sainl-Damien, pag. aSS ,
* Divorce satirique, — Journal de Benri IJJ , t. ir , p. 5oo. >7-
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(( dit dernièrement, en la chambre de l'édita que « JE h'éta.is pas priace, et qu'il n'y avait que les i< princes du aang qui fussent reconnus pour « princes en France y en quoi voue avez menti. V Sur quoi ledit Serein , voyant ledit sieur « de Mercœur en colère , se serait aussi courert (I pour la dignité de sa charge, et auroit dout( cernent, et sans s'émouvoir, remontré audit « sieur de Mercœur, de regarder qu'il parloit (( à un officier du roi. Ledit sieur de Mercœur « auroit répliqué , en jurant et blasphémant le (( nom de Dieu , et mettant la main sur son épée t< comme pour la tirer, et disant par deux fois ; <( Monsieur Louis Servin^ se yods codpebai L£ « cou; et, n'étoit cette qualité d'officier du roi, « je le ferais tout à l'heure ; et n'y a personne
. « qui m' en sût empêcher î A^oni&utx Iln'yapas V deux heures qu^je suis averti de ce que voua it avez dit , et çnçore que pia femme voua ait « répondu en pleine audience , Je suis venu pour « vous dire que je tous nctiiTitBRÀi que je suis « PRINCE ; JE voos TDERAi, et il n'y a personne u qui m'en sût garder. »
Servin reprocha au duc l'indécence de son procédé et l'insulte qu'il faisait à un ayocat du roi dans sa propre maison , à ses fonctions et à la
justice, et lai remontra qu'il devait porter ses
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plaintes au roi. A ces mots, le dac de MerccËnr ordonne à ceux qui l'accompagnent d'entourer le magistrat , et dit qae la chose ne valait la plainte , f( que lui sieur de Mercœur se feroit lui-même « justice;! et donneroît cent coups d'étrivières « audit Louis Servin, que nul ne l'en pourroît « empêcher... Quoi disant, ledit sieur de Mer- « cœur auroït mis derechef la main sur son « ëpée , pour la tirer, jurant et blasphémant n le nom de Dieu, et disant audit Servin qu'il (( le tneroit, finissant ce propos par plusieurs n injures , se mettant en effort d'offenser ledit a avocat du roi , lui répétant qu'il lui couperait « le COU} et, remettant une troisiètne fois la main « à son épée, de laquelle il auroit frappé ledit « avocat du roi j comme il l'en menaçoit; mais (t 11 fut contenu par un particulier qui se mit (( au-devant dudit sieur de Mercœur, en lui ditt &atit: Monsieur j que voulez-vous faire? »
Le duc de Mercœur redoubla ses injures, ses juremeus, ses menaces, et se retira.
Le Parlement fut bientôt informé de l'insolente agression de ce seigneur : il nomma une commission pour en informer , et envoya deux de ses membres pour s'en plaindre au roi. On ignore le résultat de cette affaire : ce qu'il importe de faire connaître , c'est qu'en orgueil et
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en fërocitë le duc de Mercœur avait acquis une célelirité égale à celle da maréchal Biaise de Montlac, du conuëtable Anne de Montmorency.
On Toit qu'il établissait ses droits à la principauté> et signalait dignement son caractère par ces paroles dignes de remarque : Je vous montrerai que je suis prince ; je vous tuerai.
L'honneur, ou jJutôt l'orgueil de la noblesse, était alors d'une constitution très-robuste. Les nobles pouvaient se livrer aux actions les plus viles , les plus ignominieuses ^ les plus criminelles , sans que leur fierté en souffrit aucune atteinte > ni leur gloire la moindre tache. Malgré ces accîdens^ ib transmettaient à leur postérité une noblesse pure. Le métier infôme que plusieurs remplissaient, à la cour, auprès des roîs enclins à ta débauche, ne les déshonorait point. Trahir leur parti n'apportait aucune flétrissure à leur honneur invulnérable. Les nobles dérogeaient en exerçant le commerce ou un métier utile ; ils ne dérogeaient pas en volant les marchands sur les chemins.
Ils empruntaient, ne payaient pas, et leur noblesse leur donnait le privilège de manquer à leur parole sans être déshonore ; de battre , de mutiler j de tuer et de jeter par leurs fenêtres , dans les fossés de leurs petites forteresses ,
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les malheureux sergens qui venaieat au nom du roi , et de la part de leurs cre'auciers , leur signifier quelque sentence, ou exécuter une saisie. On trouve dans les registres criminels du Parlement un grand nombre de ces gentillesses.
Le comte de Belin , le comte de Brissac trahissent leur parti, violent leurs sermens pour vendre chèrement la ville de Paris à Henri iv ; un grand nombre de gouverneurs les imitent :
leur noblesse n'en soufire pas la moindre altération ; et leurs descendans s'enorgueillissent de les avoir pour aïeux.
Nicolas du Harlay, baron de Sancy, envoyé par le roi pour lever des troupes en Suisse, manquant d'argent pour les payer , apprit , étant à Bâle f que vingt-deux voyageurs , portant chacun 4'>oo écus cousus dans les selles de leurs chevaux , devaient passer près de cette ville. Il alla , bien accompagné , se mettre en embuscade sur leur chemin, les dépouilla de leurs richesses, les attacha à des arbres , et se retira chargé de leur or y qui lui servit à payer les Suisses ' .
Lorsque les nobles volaient pour leur compte, les tribunaux en faisaient quelquefois justice; et, sous le l'ègne de Henri iv, la place de Grève a
' Mémoire» noufeaux Je Battompierre , pig. 5 1 .
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TU périr> par la maio du bourreau, de hauts et puissans seigneurs de l'arrondissement du parlement de Paris, condamnés pour leurs exploits sur les grands chemins.
Voici la notice de quelques-uns de ces coupables , d'après le Journal de l'Estoile.
Le 19 avril 1597, an gentilhomme fut décapité pour volerie. L'Estoile ne dit pas son nom ' .
En 1602 , Gai Eder de Beaumanoir de Lavardin, baron de FoDtenelles, cousin germain du maréchal de Lavardin, appartenant à une des plus illustres maisons de la Bretagne , faisait le métier de voleur sur mer et sur terre. Outre ses brigandages et ses vols , le baron de Fonte- Belles était coupable d'actes de cruautés qui font horreur, et conspirait même contre le roi. Le vendredi, 27 septembre 1602, il fut rompu vif en place de Grève , ainsi que quelques-uns de ses nobles complices '.
Un jeûne gentilhomme, convaincu de plusieurs vols , assassinats et de plusieurs autres actes étranges pour son âge , fot , le 28 avril i6o3, eiécuté en place de Grève. Le journaliste ne donne pas le nom de ce gentilhomme voleur :
■ Journal de Henri Jl^ , au 19 août 1597.
' Iiiem , au 07 septembre 1602.
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i) dit qu'il tua un pauvre homme^ son créancier, qui venait lui demander de l'argent ' .
Daus le même temps , La Grange-Saoterre , gentilhomme de grand lieu, dit l'Estoile, etinàgne voleur, lut, le 3o avril i6o5, exécuté en place de Grève. M. de Vitry demanda sa grâce à Henri iv, qui répondit : Prouvez-moi qu'il n'a jamais volé sur les grands chemins , et je vous l'accorde. La Grange avait toute sa vie exercé le métier de voleur. « On a remarqué de « lui et de sa maison une chose notable , ajoute « l'Estoile; c'est que son grand -père avoit été « exécute' pour voleries , et son père étoit en pri- « son pour le même crime '. "
Levendredi, a mai (i6o3), les deux frères de La Grange-Santerre furent décapités en Grève^ avec un nommé La Rivière , et un autre qui fut pendu : tous « grands voleurs, et principalement » La Rivière, qui étoïtun gentilhomme clu pays « de Gastinoîs., qui se faiSoit appeler le baron « du Plat, vrai «théiste et scélérat jusqu'au « bout. Il y en eut, aussi , un de la même faction n condamné aux galères ^. »
Un gentilhomme voleur, que le journaliste ne
' Journal de Benri IV , au 28 aTiil i665.
' Idem, au 3o avril i6o3- ' Idem, au 3 mai i6ci3.
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fait pas connaître, tat exécute sur la place àe Grève : il jeta du haut en bas de l'ëcliafand un cordelier qui voulait le confesser; il manqua d'étrangler le bourreau avec ses dents. Il fut roué vif'.
11 y eut à Paris un très-^and nombre de gentilshommes exécutes pour des crimes pins énormes. Il y en eut dont l'histoire ne parle point: il y en eut qui > coupables de vols sur les chemins, ne furent jamais poursuivis parla justice, ou qui obtinrent des lettres de rémission, que Henri rv ne refusait guère lorsqu'elles étaient sollicitées par des femmes.
Les provinces et chaque canton de province étaient désolés par de nobles voleurs, qui, accou- . tumés aux brigandages des guerres civiles , les continuaient pendant la paix. Si je ne craignais de dépasser les bornesque je me suis prescrites, je rapporterais la longue liste de leurs noms de famille; noms que les généalogistes placent pour la plupart au rang des plus illustres : mais je me borne au trait suivant, qui caractérisera une grande partie de la noblesse du règne de Henri rv.
Trois frères , nobles Bretons , appelés Gruil~ leris, rassemblèrent une troupe d'environ qua- ■ Jounud de Henri /f , au a5 fénier 1606.
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tre cents gentilshommes , qui » peadant six années consécatives j désolèrent la Bretagne > le Poitou, la Saintonge, etc. Us avaient affiché sur les arbres des grands chemins ces mots :
Paix aux gentilshommes t la mort aux prévôts et archers , et la bourse aux marchands. On réunit contre ces brigands une armée de quatre mille cinq cents hommes , qui , avec quelques pièces d'artillerie, parvint à s'emparer de leur repaire : il en périt plusieurs dans le combat : quatre-vingts fiirent pris et roués vifs ■ .
Si les vices de la barbarie déshonoraient la noblesse de France , le clergé en était aussi Ibrtement entaché. Les prêtres faisaient la guerre, étaient livrés à la débauche, et les plus sages d'entre eux s'adonnaient h des superstitions absurdes , k des pratiques sacrilèges ou ridicules, qui leur attiraient le mépris de tous les gens probes et raisonnables.
Le haut clergé , sous Henri iv , était aussi scandaleux que dans les temps de la plus épaisse barbarie.
On a vu , pendant la Ligue , presque tous les prêtres et moines de Paris s'armer, et faire le métier de soldat.
■ Journal de Renri If , septembre 1608. — Histoire ^némie des Larrons , liv. 11 , pag. i".
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Le cardinal d'Autriche remplissait les fonctions de général , et , à la tête d'une petite armée , il vînt faire la guerre à Henri iv, pendant que ce roi assiégeait Amiens.
Plusieurs évêques de France commandaient des troupes.
Le cardinal de Guise avait entretenu pendant un an Gabrielle d'Estrées, avant qu'elle écliût à Henri iv : le cardinal de Reims devint aussi amonrem d'une autre maîtresse de ce roi , Charlotte des Essarts, l'épousa secrètement, et en eut des enfens '.
Quant au cardinal de La Rochefoucaud , si ses mœurs étaient sans reproche , sa raison ne l'était pas. Pendant qu'il occupait le siège de Clermont, il fut, par un stupide aveuglement , ou pour les intérêts de son parti, de concert avec son frère, abbé de Sainl-Martîn-de-Randan , le soutien et même le provocateur des impostures de Marthe Brossier , fille de Jacques, tisserand de Romorantin. Cet homme-, peu fortuné, imagina de mettre à profit la crédulité publique , en faisant .passer sa fille Marthe pour démoniaque. L'ayant exercée à faire des contorsions, des grimaces, à prendre des postures extraordinaires , à pousser
■ Nouveaux Mémoires de Bassompierre , pag. ij6. — Mercure làsforitjue et politique , airil 1688 , pag. 375.
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des harlemeos^ il la fit débuter dans les villes et bonrgs voisios de la Loire ; puis eo Anjou , oii son imposture fut de'masque'e par Charles Miron, ërêque d'Angers. Ce prélat , après uoe sévère réprimande , lui ordonna de se retirer dans son pays, et de ne plus abuser le public '.
Au lieu de stÛTre le conseil de ce sage prélat, la prétendue posse'dée , son diable , Jacques Brossier, père de cette fille , et ses deux sœurs s'acheminèrent vers un théâtre plus ^vorable à leurs impostures : ils vinrent îk Paris j et > à la fin de mars iSqq , se logèrent près de l'abbaye de Sainte-Geneviève.
A la nouvelle de rarrivée de cette troupe, les capucins se présentèrent les premiers pour lutter
' Yoîd par queUea ëpreuves l'évéque d'Angers se convainquit de la fouriierie de Marrie Brossier. H la fit manger A la table , et boire de l'ean bénite ram l'en prérenir; eUen'épnHiva ancune émotion.
Il lui Et verser de l'eau commune , qu'il disait être de l'eau bénite ; aiori elle entra dans une grande agitation , et eut des convulsioiu extraordinaires.
n dapanda tout haut qu'on lai apportât le Rituel dei szordîmes, n ae fit apporter un Yii|ple : il y lut quelquej ren de l'Enéide. La fille , croyant qu'il prononçait dei paroles du Rituel ( parut anssitAt tourmentée par le diable , et fit d'horribles contorsion».
{Histoire de de Thou, liv. cxxiii, édît. de 1734,^1- un , pag.Sga.)
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braTd/nent contre le diable ^ dont Marthe Brossier était posséde'e : dans l'excès de leur zèle, ils ne'gligèrent les formalités ordinaires , et se mirent à exorciser cette fille, sans l'autorisation des supérieure.
Le cardinal de Gondi, é-vèqae de Paris, pro- ■ céda dans cette affaire avec plus de régularité , et employa les moyens propres à s'éclairer sur la vérité de cette possession. 11 lit assembler plusieurs docteurs en théologie et plusieurs docteurs en médecine : parmi ces derniers, se trouvaient les plus célèbres médecins de Paris , Michel Marescot, Nicolas Ellain, Jean Haultin, Jean Riolan et Louis Duret.
Le 5o mars iSgg , cette scène impa:tiemment attendue s*ouvrit avec solennité , et offrit aux spectateurs , dit l'Estoile, des sauts, des contor> sions et des tons de voix extraordinaires.
C'était, alors, un principe généralement admis que le diable possédait parfaitement toutes les langues anciennes et modernes : en conséquence, pour s'assurer de la présence de cet espritmalin dans le corps de la jeune fille , le docteur Sïa- TÎus l'interrogea en grec, et le médecin Marescot, en latin : le diable resta sot et muet; et, dès lors, on décida que la jeune fille n'était point
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Cette décision ne plaisait point à plnsieurs prêtres, intéresses à prouver la présence du diable, et à démontrer leur pouvoir sur cet esprit invisible et malfaisant.
Le lendemain , uouvelle scène : elle eut lieu dans une chapelle de Sainte-Geneviève : Marthe BrosaieTj bien endoctrinée, renouvela ses convulsions et ses tours de force : deux médecins lui enfoncèrent, dit-on, une aiguille entre le pouce et Tindex ; elle supporta cette opération sans donner aucun signe.de douleur. Marescot douta de cette épreuve, et déclara qu'il ne Favait point vu faire.
Le premier avril , Marthe Brossier est soumise à de nouvelles expériences : nn capucin ouvre la séance, en prononçant l'exorcisme; et, lorsqu'il en fut à ces mots : et homofactus est, cette fille tira la langue , fit des contorsions horribles, et se traîna depuis l'autel jusqu'à la porte de la chapelle avec une célérité qui étonna les assistans.
Alors , le capucin exorciste , coûtent de ce succès, dit avec un ton d'assurance : Si quelqu'un doute de la présence du démon dans le corps de cette fille f et ne craigne pas d'exposer sa vie , qu'il essaie de contenir et d'arrêter ce démon? Sur-le-champ , se lève et s'avance le médecin
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Mareacot, qui saisit Marthe par la tête, la presse j et coDtieot tous ses moavemeas : l'exorciste, confondu, dit que le diable s'était retiré : le médecin répondit -.j'ai donc chassé le diable.
Après cette scène, Jïfaresco/ sortit pour un instant de la chapelle : Marthe , le croyc^nt fort loin, i^tonibe dans ses convulsions ordinaires; Marescot rentre subitement, la saisit, et, sans beaucoup de peine, parvient à la rendre immobile : l'eforciste , alors, commande à la fille de se lever : elle ne le peut ; et le médecin , qui s'y oppose, dit : ce diable n'a point de pieda, et ne saurait se tenir debout.
Le résultat de cette expérience chagrina beaucoup les partisans du diable, et ne les découragea point : ils donaèreut encore une fois le spectacle de la possession ; mais ils ne voulurent pas que les précédens médecins y assistassent. Ils eu appelèrent^^de nouveaux, qui, plus dociles ou plus crédules, firent, devant Tévéque de Paris, ime déclaration par laquelle ils reconoaissaieUt que Marthe JBrossier avait le diable au corps ".
Cependaut, la sotti^ ne triompha point, et cette farce ridicule, qui attirait beaucoup de monde, et devenait l'objet de toutes les conversations, fixa
' Journal de Henri If, amn et «Tril iSgg.
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l'attention du Farlemeot. Le a avril, le procureur général du roi remontra à cette cour h que> « depuis quelles jours, il étoit arrivé dans cette fl ville une fîUe qu'on dit être possédée du malin H esprit ; laquelle > étant en l'église de Saiote- « GeaeTÎève , a été vue et visitée par médecins n et autres personnes qui sont bien informés « de l'imposture, d'oii provient beaucoup de n scandale. » Sur son réquisitoire , la cour ordonna que cette fille serait remise au lieutenant criminel, pour que son procès fût fait.
Aussitôt, l'évêque de Paris vint déclarer au procureur du roi que, Jusqu'au jour d'hier, il avait cru que la possession de Marthe Brossier était une imposture; mais que, depuis, il avait changé d'avis; et le pria de demander au Parlement de surseoir de trois ou quatre jours à l'exécution de son arrêt. Ce magistrat demanda le sursis : maïs la cour , pour bonnes caueea et Justes conaidérations t arrêta que cette exécution ne serait point dififérée ■.
Marthe Brossier , malgré son diable, iiit mise en prison; et Ton nomma nne commission composée de plusieurs médecins chargés d'examiner cette fille, et d'en faire un rapport ".
■ Begùtns JHUiuiscritt du Parlement, aux 3 et 3 sTril iSpg.
* Journal de Benri IF , au i3 airil iSgg.
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Des prêtres avaient ourdi cette intrigue pour soutenir la juridiction ecclésiastique, attaquer indirectement l'édit de Nantes, et répandre de nouTeauxgermes dedésordre dans rËtat. Henri iT en fut très-bien informé : il employa, pour en détourner le succès, tous les moyens que lui inspirèrent sa prudence et sa forte volonté de maintenir la paix dans son royaume. Il eut de la peine à se faire obéir : tant est dangereuse la puissance ecclésiastique, lorsqu'elle se voit fortement appuyée par la crédulité publique ■.
Bientôt les chaires des prédicateurs retentirent de plaintes et de vives déclamations contre le Parlement. 11 n'appartient pas à cette cour de s'immiscer dans des affaires de possession et de diablerie : le clergé seul a le droit de connaître ces matières. Empêcher d'exorciser les démoniaques, c'est êter à FËglise la gloire d'un miracle, qui s'opère ordinairement par le ministère des seuls prêtres catholiques; c'est lui ravir le moyen de confondre les infidèles et les hérétiques, etc., etc. C'est ce que déclamaient en chaire plusieurs prédicateurs de Paris et, notamment, AndréDuval, docteur de Sorbonne, dans l'église de Saint-Benoit , et le P. Archange Dupuy , capucin , dans l'église de son couvent.
■ Histoire de de Tbou , lora. v , Iît. coxxhi.
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Le Farlemeat manda ces prédicateurs. André Duval parut devant le tribunal, y reçut une forte réprimande avec injonction de parler, à l'avenir, avec plus de respect du roi et du Parlement. Quant au capucin , il ne comparut point, et, même, maltraita Fhuissier qui lui signifiait l'ordre de cette cour. A la seconde citation, il disparut; et ses frères remirent à l'Imissier une déclaration, portant qu'il leur était défendu par une bulle , sous peine d'interdiction, de répondre devant aucun juge royal : c'était se déclarer en révolte conti-e l'autorité souveraine.
Les capucins signataires de cette déclaration, menacés de peines sévères, comparurent, le 4 mai» au Parlement. Là, vertement réprimandés , ils entendirent prononcer un arrêt qui lenr interdisait pendant six mois la faculté de prêcher : la déclaration qu'ils avaient souscrite fut déchirée devant eux, et l'arTèt prononcé fut lu, de nouveau, dans leur couvent, en présence de tous les capucins assemblés.
La commission, composée de médecins, chargée de faire un rapport sur l'état de MartheBrossier, après un examen de quarante jours, fît ce rapport, duquel il résultait qu'elle n'avait reconnu en cette fille aucun signe de possession et que tout ce qui paraissait extraordinaire en elle
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était naturel. D'après ce rapport, le Parlement, le a3 juÏD iSpg, ordonne à Nicolas Rapin^ lieu- ' tenant de robe courte, de ccmduire ladite Marthe Brossier, Silvine et Marie, ses sœurs , et Jacques Brossier, leur père, àRomorantin, lieu de leur domicile > pour y demeurer sous la garde de soudit père, avec de'fense de la laisser sortir dudit lieu sans la permission du juge ; auquel il fut aussi ordonné d'y tenir la main , et d'en donner avis tons les quinze jours à la conr.
Dans un pays où les lois seraient également respectées par toutes les classes de la société, t*aS*aire se serait terminée à l'exécution de cet arrêt; maisf en France, oii se trouvaient deux classes depuis long-temps impatientes du joug des lois, toujours disposées à les enft^indre, et à s'élever au-dessus d'elles, il en arriva autrement; et l'on vit des membres supérieurs da clergé braver le roi , son Parlement et ses arrêts.
François de La Rochefoucauld, évêque de Clermont , depuis cardinal , de concert avec son frère Alexandre de La Rocîiefoucauld , abbé de Saint- Martin de Randan , forma le projet de tirer Marthe Brossier du lieu oh elle était consignée. L'abbé de Saint-Martin se chargea de cette expédition : il vint à Romorantin; et, malgré le
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JQge du lien, il eu retira cette fille, ses sœurs et soD père, les conduisit en AuTcrgne, les logea, à ClermoDt , dans la maison épiscopale , et leur fit jouer dans cette province , ainsi que dans tons les lieux de leur passage, leurs farces dégoâtantes.
Le Parlement, averti, par le juge de Romorantin, de la conduite des deux frères La Roehefoncanld et de renlèvement de Marthe Brossier, les fit ajourner personnellement, par arrêt du 5 décembre iSgg : ils n'obéirent pas. Ils furent de Douveau ajournés, par arrêt du 19 février 1600; l'ëvêque alors fit une re'poDse à ce dernier ajoumemeat, dont on ne connaît pas la teneur; mais elle contenait évidemment un refus d'obéir, puisque, le 19 avril suivant, le Parlement condamna lui et son frère à faire reconduire à leurs frais Marthe Brossier et sa &mille dans- la ville de Romorantin ; ordonna que tous les biens temporels et les revenus de l'évéque seraient saisis , et envoya des commissaires pour mettre la saisie à exécution.
Après cet arrêt , tes deux frères La Rochefoucauld persistèrent dans leur rébellion. L'abbé de Saint'Martin , au lieu de ramener Marthe Brossier dans son pays, prit la résolution de la conduire à Rome : il arriva , avec le père Bros-
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sier, ses filles et le prétendu diable de Marthe, daus la ville d'Avignon , où cette fille e'tala tonte l'étendue de ses talens en diablerie.
Le Parlement, informé de cette nouvelle contravention, rendit un nouvel arrêt le 3 mai 1600, portant qu'Alexandre de La Rochefoucauld, abbé ou prieur de Saint-Martin de Randan, serait pris au corps.
Henri it se trouvait sans pouvoir contre les intrigues de quelques prêtres rebelles, qui méprisaient, éludaient les décrets de son Parlement , menaçaient de répandre le trouble dans ses États, et d'ameuter contre lui le parti encore poissant des Jésuites, réfugiés à Rome. Il fut obligé, pour arrêter ce mal, de recourir aux négociations diplomatiques. Il dépêcha des courriers auprès du sieur de Sitlery, son ambassadeur à Rome, et auprès du cardinal d'Ossat.
Ces deux diplomates mirent en jeu toutes les ressources de leur génie auprès du pape , et, même, auprès des Jésuites réfugiés, pour détourner le coup qu'allaient porter contre son autorité l'abbé de Saint-Martin et les jongleries de Marthe Brossier. On peut voir, dans l'historien de Thon et dans les lettres du cardinal d'Ossat, les détails de cette longue et pénible négociation.
L'abbé de Saint-Martin, se voyant prévenu et
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abaDdoDoé par le pape et les Jésuites, renonça «afin à ses ridicules etclangei-eux projets, ûtdes excuses au cardinal d'Ossat, écrivit à Henri it pour lui demander le pardon de sa faute et de celle de son frère, l'évêque de Clermont; et, peu de temps après , se voyant l'objet du mépris et de la raillerie de la cour de Rome, il mourut de chagrin. Son frère l'évêque n'en mourut pas « et devint cardinal, u Le pauvre cardinal de lia « Rochefoucauld, dit un écrivain du temps, (r qui, lisant son bréviaire dans les rues, fait (( arrêter son carrosse quand il vient aux ore- « mus , croyant que Dieii ne peut entendre sa « prière à cause du bruit '. »
Marthe Brossier et sa famille furent réduits à vivre d'aumônes. Henri iv voulut que les lettres du cardinal d'Ossat, qui contenaient les détails et les succès de sa négociation , fussent .lues avec solennité à la cour du Parlement, et rendues publiques , afin d'effacer les fâcheuses impressions que les factieux avaient faites sur l'esprit du peuple '.
Le. clergé de France manquait généralement de lumières. On y comptait quelques hommes
' tes hiypùCQndriaques de la cour; Recuefl x , pag. 94- ' Histoire de de Thou , tom. xiii , pag. 4o4 > 4o5 > '"=- — lettres du cardinal d'Ossat, »oiiï l'année 1600. — Registres
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instruits ; mais le nombre en ëtAit petit : ainn les erreurs, le fenatisme et les superstitions troa- Taient un accès facile parmi les ignoraos, qui en composaient la grande majorité. L'institution des séminaires, destinés à l'instruction des asptrans i la prétrise> n'existait pas encore ; la plupart des prêtres subalternes menaient une vie scandaleuse, s'adonnaient à la magie, et, même, faisaient servir leur ministère aux pratiqltes de cette fausse science.
La pratique des images de cire, que l'on fabriquait pour nuire ou ôter la vie h son ennemi , pratique absurde , criminelle et sacrilège, dont j'ai parlé dans les chapitres précédens , se maintint encore pendant cette période. On a vu les prêtres de Paris, entraînés par une aveugle fureur, placer, dans l'intention de faire périr Henri m , de ces images magiques sur les autels de presque toutes les paroisses de cette ville. Il est aussi fait mention de pareilles images dans le procès du maréchal de Biron. Dans l'opinion des hommes crédules , elles n'avaient de vertu que lorsqu'elles étaient baptisées en forme, et qu'on leur avait imposé , avec les cérémonies de l'église, le nomde celui quel'on voulait faire périr.
manuscrits et civils du Parlement , au 3i mars t6oo. — Segistres manuserits criminels , au 3 mat 1 600.
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Le poëte Motin , qui écrÎTait sons Heorî it , prouve qiie la croyance à la Tertu de cette pratique absurde était, alors>' générale '.
On dit que , par magie , en frappant une image , Celai qu'elle figure en reçoit le <lomnMge *.
L'Estoile rapporte qu'un prêtre fut condamné, par arrêt duFarlementj à être pendu, pour avoir, dans le dessein de jeter un sort sur quelqu'un , consacré à la messe un morceau de papier, au lieu de l'hostie ordinaire ^.
Le même écrivain nous cite le fait scandaleux de deux prêtres qui se battirent, dans l'église du Saint-Esprit, et dont l'un avait placé sur l'autel une membrane qui couvre quelquefois la tête des nouveau-nés. J'enai parlé ailleurs 4.
Bodin, si expert dans les arts de diableries , nous atteste l'existence de l'usage sacrilège des images de cire. « Si les sorciers , dit-il, veulent
' JeMt-Btplîne ftoni , dans Km faistoira , imprimée i Venus , (tom. vm , pag. 496), parle d'une conipiration tramée, en i655 , contre le pape Urbain tiii. Cette conapi ration consistait en une image de cire , qu'avaient fabriquée des prêtres magiciens pour faire périr ce pape.
* Œuvras tU Motin , iloneciiur ce qm iiil attHilê centre 1» ira (Henri ir), le lundi ig décembre (t6o5.)
' Journal de Henri IV , en mars 1604.
* Voyez Ê^Ue du SaihiSsprH , tom. nt , pagi 147, et I« JourtkUde Bennir,vi^ioaxihn i5gi.
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" feire quelque méchanceté par les images de « cire^ ils les font mettre sous les corporanx « pendant la messe. » Le même écrivain dit que les plus grands sorciers ont été prêtres '.
Une infinité d'abus introduits dans l'église depuis les siècles de barbarie s'y maintenaient toujours, et contribuaient à conserver les idées fausses et la corruption des mœurs. La religion ne consistait encore qu'en pratiques, et restait séparée de la morale. Les évèques, les abbés , les curés même ne résidaient point dans leurs évêchés, dans leurs monastères, dans leurs cures, et ne donnaient aucune instruction au peuple. Les bénéfices étaient distribués de manière qu'un seul titulaire possédait un grand nombre d'abbayes et même d'évêcbés. On accordait les revenus de ces évêcbés à des laïques, à des domestiques , k des femmes , même à des protestans. Cosme Ruggieri , parfumeur italien, accusé d'athéisme, de magie, accusé d'avoir empoisonné la reine de Navarre, mère de Henri iv, fut récompensé par le don de l'abbaye de Sainl- Mahé, en Bretagne ; abbaye qu'il conserva jusque sous le règne de Louis xiii ".
M. de Bourdeilles, connu par ses Mémoires,
mU, édit. de iSgSjpag. 546, 547- ' Letlrts de Pasquier, Ut. m, lettre x*.
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où il a tant préconisé les vïces des cours, possédait l'abbaye de Brantôme, et en porta constamment le nom.
M. de Sully, ^i était protestant, possédait les abbayes de &)ulombs , du Jard , d'Or de Poitiers et d'Apsîe. Ce qui est remarquable, c'est que le pape autorisait cette transgression aux lois canoniques par des bulles, qu'il fît même expédier gratis en fayeur de M. de Sully, lequel vendit à différons particuliers ces quatre abbayes, dont il tira 25o,ooo livres ■■
Ces abus , si contraires aux principes de l'É- Tangile , n'étaient pas les seuls : les idées de la multitude étaient tellement perverties qu'on donnait le nom de vertu non à la probité exacte, à une conduite généreuse et pure, à des actes de désintéressement , mais à des pratiques ridicules et superstitieiises. Je pourrais citer une infinité d'exemples particuliers qui attestent cette vérité. Je me bornerai à un exemple plus général.
Sous la domination de la Ligue , les prédicateurs avaientfait croire au peuple deParis qu'une procession était l'acte le plus agréable à la Divinité , le moyen le plus sûr de calmer sa colère,
■ OEeommÎBt royaies de Sulfy, ëdit. de i665 , lom. it, pag. 598,604 et 6o5.
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et de se la rendre favorable. Ils ne lui disaient pas : Soyez jnstes> renoncez h vos habitudes vicieuses, suivez les lumières de la raisoD, que Dieu vous a données pour diriger votre conduite; fixités à autrui ce que vous voudriez qui voua fâtfiiit} mais ils lui disaient : Promenez-vous soir et matin dans les rues de Paris , les uns à la suite des antres, sur deux lignes ; promenez- Vous les pieds nus , promenez-vous en chemise, promenez-Toos tout nus pendant l'hiver. Us furent obéis ; car tout ce qui est extraordinaire exerce un puissant empire sur la multitude.
Je ne citerai point le témoignage des écrivains protestans, toujours disposés à verser le ridicule sur les pratiques religieuses qui en sont susceptibles. Je ne citerai pas non plus celui de ces écrivains raisonnables , de ces hommes, dont le nombre commençait alors à s'accroître, qui, révoltés des abus qu'on faisait de la religion chrétienne, en suivaient les saines maximes, et n'en séparaient ni la raison ni la morale; hommes, qu'on novaiDâit politiques, et que les prêtres du dix-huitième siècle auraient nommés philosophes, mais je citerai le témoignage d'un zélé catholique, ligueur de bonne foi et peu disposé à. se moquer des pompes religieuses, dont il était l'admirateur.
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u Le Zo janvier iSSg, dit-ii, il se fit, en la « TÏile, plusieurs processions , auxquelles il y a « une grande quantité d'enfans, tant fils que « filles, hommes que femmes , qui sont tous nuds K en chemise, tellement, qu'on ne vit jamais si
« helle chose f dieu merci II y a telles pa-
« roisses oh il se voit cinq à six cents personnes H toutes Tiues. »
H Ledit jour (3 février 1 589) se firent, comme « aux précédens jours, de fort belles procesu sions, où il y eut grande quantité de tous « nuds et portant de très-belles croix. »
« Le i4 février (1589), jour de carême-pre- (( nant, et jour où l'on avoit accoutumé que de « voir des mascarades et folies, furent fiiites, n par les églises de cette ville , grande quantité ff de processions , que y alloient en grande dé- » votion, même de la paroisse de Saint-Nicolas- « des-Champs, où il y avoit plus de mille per- « sonnes, tant fils gue filles ^ hommes que femy n mes, tous nuds, et même tous les religieux n de Saint-Martin-des-Champs qui y étaient « tous nuds pieds , et les prêtres de ladite églUe " de Saint-Nicolas aussi pieds nuds, et quel- " ques-uns toica nuds, comme était le curé, n nommé maître François Pigenat , duquel on R fait plus d'état que d'aucun autre qui étùt
« tout nud, et n'avait qu'une guilbe (gnimpe) de «. toile blanche sur lui, etc. m
« Le 34 fe'vrier, tout le long du jour, l'on ne <f cessa de Toir aussi les processions et esqnelles « il y aToit beaucoup de personnes, tanteofans H que femmes et hommes qui étoient tous nuds, « lesquelles portoient et repre'sentoient tous les « engins et instrumens desquels notre Seigneur » avait étë afflige'; et entre autres les eofàns des « jésuites, joints ceux qui y vont à la leçon, « lesquels étoient tous nuds, et étaient plus de « trois cents, deux desquels portoient une grosse « croix de bois neuf, pesant plus de cinquante, « Toire soixante livres '. »
Tel était l'état d'exaltation et d'égarement où les prédicateurs de la Ligne avaient porté les esprits de la multitude parisienne : elle croyait &ire acte de la plus sublime dévotion, en bravant le froid de la saison rigoureuse , en bravant les bienséances qu'observent toutes les nations civilisées.
Ces prédicateurs, en faisant exécuter des processions et, surtoui:, des processions composées de personnes marchant les pieds nus ou le corps entièrement nu, ne savaient pas, aveuglés qu'ils
■ Joumai de* choses adreaues, à Paru, depuis le a 3 décembre t586 jaw^u'au dernier sTnl iSSg.
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étaieat par la superstition et l'esprit de parti y cpi'ils imitaient les païens , et les surpassaient même en iadécence ; car tes païens faisaient des processions oii les fîgurans marchaient les pieds nus f mais n'en faisaient pas oii les hommes et les ièmmes se montrassent en état de pure nature. Ils ne saTaient pas que les premiers chrétiens , loin d'imiter ces cérémonies païennes , les blâmaient ' ; ils ne savaient pas que l'Évaugile, en prohibant l'ostentation dans les actes de piété, en de'fendant même formellement de
■ Dans tautd les religions les pliu connaes , les praceisioas Étaient en usage. GeUes d'Osiris sonl décrites par Hérodote , celles d'Isis, par Apulée, celles d'Eleusis, par divers autres écrivains. Les païens «Taient aussi des proceHions ou les dévot* maichaient les pieds nus : on les nommait Nudipedcdia. Tertul- Iten en parie, et les blâme. (TertalUaTii opéra de Jejuniù , editio 16^5, pag. 553.) Ainsi, ces cérémonies sont imitées du paganisme : mais on ne voit pas , dans ces pompes i-eligieuses , d'exemples où les personnes des deux sexes figurassent toutes
Dans nos siècles de barbarie, ou voyait souvent des per^ somies condamnées aux pénitences publiques suivre les processions enchemiseou toutes nues, des dévots ou dévotes aller, danslem&neéquipage, accomplir un vœu au tombeau de quelque saint; mais il 7 a peu d'exemples où les acteurs et actrices de cette espèce de spectacle se soient en si grand nombre montrés publiquement tout nus : c'est aux prêtres ligueurs que nous devons ce perfectionnement.
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prier etx public, condamne ces pompes religieuses '.
Fendant quatre ou cinq mois, les Parisiens ne cessèrent de feire chaque jour une ou plusieursde ces scandaleuses processions. <( Ils ëtoient H si enragés, dit l'Estoile, pour ces dévotions « processionnaires , qu'ils ailoient , pendant la « ouït, faire lever leurs curés et les prêtres de K leur paroisse, pour les mener en procession. »
Le curé de Saint-Eustache voulut, à ce suje^ leur faii'e quelque remontrance ; on te traita de politique et d'hérétique : il fut forcé de condescendre à la fureur des Parisiens pour ces pieuses et ridicules promenades, « oii, dit le même écri- « vain, hommes et femmes^ garçons et filles « marchoient pêle-mêle, et ou tout étoit carême- « prenant, c'est assez dire qu'on en vit des « fruits '. n
Eji matière d'opinions religieuses > la population de Paris offrait plusieurs divisions : les bons catholiques f les politiques, les protestons «t les athéistes. .
Sous le nom de bons catholiques, on désignait les superstitieux , les ligueurs, les intolëranSy les persécuteurs , tous ceux qui croyaient avcu-
' Voyez Saint Matthieu , chap. n.
' Journal de Henri m, aai^Uiner iSSg.
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glémentlcs prédicateurs et faiBaieat consister le cLristianisme dans le matériel des pratiques et dans de Taines observances.
1*8 politiques étaient des hommes plus éclaire's, et par conséquent plus raisonnables.
Les protestons , qui se rapprochaient beaucoup des politiques, étaient persuadés qu'ils professaient le christianisme dans sa pureté primitive- Ils ne pereecutaient pas : on les persécutait.
Ceux qu'on nommait athéistes n'observaient aucune religion. Cette classe d'hommes, qui suivait l'impulsion d'un caractère audacieux , d'un libertinage d'esprit, n'était pas assez instruite pour avoir de la moralité sans religion. Aussi tous ceux que l'histoire de ce temps nous signale sous la dénominaion d'athéistes ou d'àihées sont-ils presque tous des hommes souillés de crimes. Cependant on donnait cette qualification à des personnes auxquelles on n'avait k reprocher qu'une grande indifierence pour toutes les religions , pour tous les partis politiques , et un penchant pour la vie voluptueuse. Tel était Nicolas , secrétaire et poëte du roi Charles ix , secrétaire du duc de Mayenne et secrétaire de Henri iv, et que Brantôn^e nous dit être un gros réjoui , bon compagnon , doué d'un esprit divers Y. ig
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tissant et Ibrt enclin k la bonne chère. Il mourut à F&ge de soixante-dix ans, et se fit luî-mêine cette e'pitaphe :
J'ai TëcuEaiuH>uci,je suis mort »iu regret; Je ne sub plaint d'aucnn , n'ayant pleuré personne. De sRTOir où je vau c'est un trop grand secret ; J'en laisse le discours à messieurs de Sorbonne.
Je parle de cet homme , parce qu'il était le favori de tous les grands seigneurs de Paris , qui, malgré ses vices, se faisaient une fête de le recevoir à leur table. Henri iv, dès qu'il eut fait son entrée ^ Paris, manda Nicolas, et le fit assister h son dîner. « Ce bon corrompu et « vieuxpécheur, et qui, ditl'Estoile, ne croyoit (c en Dieu que par bénéfice d'inventaire, n'eo u étoit que mieux venu aux compagnies , selon H l'humeur corrompue de ce siècle misérable ' . »
Si j'ajoutais ici quelques traits de la partialité et de la corruption de la plupart des magistrats chargés de rendre la justice, et des pillages bien avères des financiers, pillages tolérés »t punis tour h tour , et jamais réprimés ^, je
'Journal de Henri IV , fénîer i6o4-
' Tontes les contributions étaient alors réparties et perçues par des fermiers qui commettaient des vezations énormea , et s'enrichisaBient aux dépens du peuple. On ne savait alors porter & kes abus que des remèdes impnissans et mime iniques. On
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completterais le tableau moral des hommes qui par leurs dignités, leurs emplois, leur ministère civil ou religieux , ont, pendant cette période, exercé une grande influence sur le peuple; mais je me livrerais k de trop longs détails. Il suiSra de faire connaître quelques-uns des effets que les exemples des hommes puissans ont produits sur la classe de ceux qui ne le sont pas.
lies voleurs subalternes remplissaient la ville de Paris de craintes et de dangers ; on n'osait
menaçait da poursuivre rigoureusemeiit ces fermiers , on les traduisait CD prison. Alors , pour enter le châlimenl mérité , ils consentaient Ji donner des sommes considérables qui rentraient dans les coflres du roi , et le peuple , dépouillé , n'était ni vengé ni soulagé.
L'Estoile parle d'un nommé Rognais , trésorier des guerres , qu'on appelait le magnifique , parce qu'il rivait en prince et en tenait maison. Il avait un sérail de courtisanes, comme le grand-seigneur. Il acheta une charge de maître des comptes i ion frère, «pour faciliter les moyens, parses réponses ,derecou- « vrer argent â Paris où il en prenoit partout où il pouvoit
■ Ce petit trésorier fut empoisonné , selon le bruit commun ,
■ vécut en prince , et mourut gueux. » ( Journal de Henri IF, tom. m ,pag. i^S.)
Le peuple indigné se souleva en 15^4 contre les gouverneurs et trésoriers des prorinces. Ces insurgés, appelés erocans , furent bientôt dissipés. Henri iv disait k ce sujet : Verthvsaintgris, sije radiais point roi , etsiftz avais le loisir, je me Jérais volontiers crocan. {Idem,'ytJn iSg^.)
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point sortir la nuit sans être bita accompagné et arme. La police mal organisa, et ses agens mal payes , laissaient beaucoup de facilite aux malfaiteurs.
L'Estoile nous offre ainsi le tableau raccourci des crimes commisÀ Paris pendant le mois de fan- TÎer 1606: M Force meurtres, assassinats, vole- H ries^excès, paillardises ettoutessortesdevices H et impiéte'srégDèrenten cette saison extraordi- H nairement. Insolences des laquais à Paris juste qu'aux meurtres, dont il y en eut de peodosj u faux monnoyeurs pris et découverts ; deux « assassins, qui avoient voulu assassiner le ba- « ron d'Aubeterre, roués tout vifs en Grève; u un soldat des gardes pendu pour avoir tué sou « hôte afin de lui voler dix francs qu'il avoit ; H un marchand venant à la foire, tué d'un coup u de couteau qu'on lui laissa dans la gorge, H trouvé en cet e'tat le long des tranchées du H feuboarg Saint-Germain ; sans parler de dis- » neuf autres qu'on trouve avoir été tués et as- « sassinës en ce seul mois par les rues de Paris j <( dont ou n'a pu déconvrir encore les meurtriers. w Pauvre commencement d'année , nous mena- (( çant de pire fin ! >i
Voici quel tableau il nous a laissé des désordres et des crimes de la fin de cette même an-
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n^ 1606: n Adultères j poteries , eiupoisonDCir mens. Tôleries, meurtres, aasassinatseido^ « si fr^cpiens à Paris , à la coar et partout ^ qu'on <t D^oit parler d'autre cbme, même au palais f K OÙ l'injuaticeqai y règne rend effaces kl béante M et lustre de cet ancien s^uat '. »
Am coranKncenienll de l'anode 1607, même taliieau: « DébauGhes et folie», ballets, pail-> « lardises, duels et antreS' vices et impiété» <i étoîenC en ce temps plus en rè^e que ja»
tf mais'. M
Je pourrais ajouter plasiears passée» de cette aatare, paisés dans d'aatres écrtTains de ce temps , et notamment dans les registres maaus" ents'du Pavlement, et composer un tablean hideon des mœors de c«tt« période. Mais e'eu est aaser; et si l'on me reprochait d'aToir^dasis h» traits que j'ai rassembles, choisi lemeldepré^ lërencc au. bien , je re'potvdrais qnse , les monu-* mens' làsisriques ne m'ayan-t ofi«vt qae des er'* r«mrs>*, des vices et des erimes , j« n'ar pas en à choisir. Cependant du milieu de ce cloaque de covmption s'élèvent quelqiïes actions dignes d'éloges';: ellies sont partîculièves , très-raves > et n'oppœeut k ta' règle générale que àe faibles
■ Jourwil de Henri If^, pag. 4o4- " Idem, féwier 1607.
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exceptions. Je vais rapporter celles qui sont dignes de remarque.
Au mois de mars iSSg^ on découvrit dans Paris un ministre protestant appelé Damonrs : il lut conduit prisonnier à la Bastille. Il aurait, suivant l'usage, été brûlé vif; mais Bussi-Leclerc, ce fameux et redoutable ligueur, loin de le faire tourmenter , eut pour lui beaucoup d'égards. « Il disait , en jurant Dieu comme un bon « catholique , que Damours, tout huguenot qu'il i{ étoit,Taloit mieux que tous ces politiques de « présidens et conseillers , qui n'étoient que des (' hypocrites , et fit si bien que le ministre sor- « tit".»
Au mois de juin i58g, deux honnêtes daines de Paris , toutes deux protestantes , qui depuis les barricades s'étaient toujours tenues cachées, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, fiirent enfin découvertes par le peuple « qui , suivant » l'Estoile, sans autne figure ni Ibrme de pro- « ces , les Touloit saccager et traîner en la ri- « vière. »
Pour être mieux autorisé dans cette exécution violente , le peuple les traîna dans la maison du curé Wincestre, u un des docteurs tirant gage (( de madame deMontpensier, et des plus sédi-
' Journal de Henri /K , tom . n , pas. 1 86.
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« tieux et fendans prédicateurs de Paris , qiti H ne prêchoit que le saag et le meurtre , prio-
(( cipaletnent contre tels gens Ces deux
" bonnes dames ne s'attendoieot à guère mieux, K attendu la renommée et qualité du persoo- (( nage , et le temps et la religion doat elles (( faisoîent professionnel toutefois, comme sj H de loup, en un instant, cet homme f&t M transformé en agneau, et devenu tout autre (( homme , elles trouvèrent en lui tant de dou- « ceur et d'humanité , qu'après avoir conféré « amiablement avec elles, remontré et dis- « pute sur les points de leur religion, les « ayant trouvées fermes et résolues d'y persisn ■ ter, et même ayant trouvé h une desdites daa mes une méditation de Théodore de Bèze sur n le psaume 80, après la lui avoir rendue, « non-seulement les conduisit lui-même en lieu n de sûreté, les tirant des mains de cette popun lace enragée , h laquelle il fit accroire qu'elles " étoient toutes réduites et converties à retour- « ner h la messe , encore qu'elles n'eussent rien (( promis , mais aussi leur donna moyen d'é- « vader et sortir de la ville, et leur aida ence « qu'il put, Dieu les retirant du gouffre de la » mort par les mains de cet homme, leur ca- « pital ennemi , et se servant de lui eu cette
ag/S BISTOISK I» fAMS.
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Les circonstances font ressortir le mérite de ces deux boaocs actions.
En voici une autre que je ne dois pas omettre, et qui eut lien h Paris sous le règne de Henri it, pendant laiamine et ta contagion qui , en iSgS, de'solaieot cette ville. La-issons parler PEstoile^ qui décrit cette bonne action, et dit en avoir été lai-méme témoin :
« Une fille des bonnes maisons de Paris, la- «< quelle ayant été en ce temps accordée , et son « accordé lui ayant donné , comme on a de cou- M tome , cinquante éeus dans une bonrse , pour K être employés en ses menas négoces et affi- « qtMts , an Heu de les y employer les donna aux H pauvres et les distribua elle-même de sa main, H là oii elle vit la nécessité *• m
On cherche en vain, dans les actions des hommes les plas renommés de ce règne, des traits dignes des éloges de l'histoire. On trouve du courage chez plnsieurs , quelques traits d'tme rigide probité , notamment chez les protestans ; mais, il faut l'avouer, Henri iv est le seul de son temps qui soit digne de fixer les regards de la
' Joumalde Renri If , tara, n, pag. tg5 -i ^^■ */i/em, tom. Il , pHg. ago.
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postérité. Ce prince , par ses habitudes vicieuses , son mépris poor les règles de la bienséance, i^tait aa niveau de son siècle,' mais il si'élcTait fort aurHlessas par ses vues politiques, par sa conduite magnanime envers ses ennemis vaineus > par ses saillies spirituelles et par sa l^auté.
Une natioB sansgaraotie> sans bases fendamentales y gouvernée par la volonté de MS maitres, re'gie ou plutôt opprïnt^e par une infinité de lois immorales , telles que eelles qai concernaient les finances, lois qni ouvraient la carrière k tous les vices ; une nation autorisée dans son antique corruption par la vénalité des magistratures, l'iniquité, la partialité des juges, par une r^igiea défigurée et toujours séparée de la morale, enfin par les nombreux exemples de perversitéque lui donnaient les hommes éminens en pouvoir , etc., ■e pouvait qu'être vicieuse. Ces causes agissaient sous le règne de Henri iv , comme elles avaient agi sous ceux de ses pré<k'cesseurs, comme elles agirent sens les règnes suivans; Hkais leurs désastreux eflTet&fiu^nt tempérés par les progrès de la civilisation , qui, malgré les fureurs du &natisme et les excès de l'ambition, allaient toujours en croissant.
IjCS commentateurs facilitèrent l'étude de
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l'antiquité ; les satires de tl'Aubignë, la satire Ménippée fm-ent des modèles et offrirent vin genre de plaisanterie , un art de manier le ridicule,' qui n'est plus guère en usage dans notre littérature.
De Thou j au milieu de l'orage des factions j produisit une histoire universelle, remarquable par son impartialité; TËstoile ëcrÏTit son curieux journal plein de principes' excellens, et où. brillent de temps en temps des aperçus fins et des traits originaux et spirituels. Mornay s'exerçait sur la politique et la théologie; Sully préparait les matériaux de ses mémoires , et Michel dé Montaigne imitait en se jouant la profondeur de Séuèque et la précision de Tacite, etc.
Les arts de luxe et d'agrément se maintinrent, mais ne firent guère de progrès. Les arts utiles lurent plus heureux : on commença sous Henri rr à cultiver les vers à soie, à fabriquer des tapisseries de haute-lice , des miroirs ou glaces , i l'instar de celles de Venise, etc.
Des lunettes d'approche forent, pour la jh«mière fois, introduites à Paris, en avril 1609 : le premier particulier qui en vendit était établi sur le pont Marchand.
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Usages. Pendant cette përiode, on commença à répandre sur les cheveux de la poudre blanche, etl'Estoîle nous apprend que l'on vit, en i593, trois religieuses se promener dans les rues de Paris les cheveux frise's et poudrés.
L'usage des montres , qu'on appelait montreshûrîogeSi s'établit à Paris sous ce règne ; elles étaient volumineuses , et on les portait sur sa poitrine , pendues au cou.
François i". avait établi la mode de porter de longues barbes ; les parlemens et les chapitres cathédrales résistèrent long-temps avec courage à l'empire de cette mode; les chanoines refusaient de recevoir leur évéque dans leur église* s'il s'y présentait avec im menton barbu : le parlement de Paris ne permettait aux avocats de plaider, aux plaideurs de paraître i l'audience qu'avec un menton rasé. Ces corps se relâchèrent bientôt de leurs principes rigoureux. Sous Henri iv , tous les hommes , sans distinction, portaient la barbe longue ; on employait de la cire pour donner aux poils ime direction élégante.
Le. costume des hommes et des femmes de la cour, par la richesse dont il était chargé, par ses formes roides , ses lignes droites qui défiguraient entièrement le nu , conservait encore le caractère de la barbarie. Les hommes comme
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les femnea portaient des espèces de corps de baleines en forme de cnirasse.
Dans le chapitre précédent, j'ai parle AeTvr sage adopté par les femmes de la eonr de se coovrir le visage d'un masqne ; cet usage hA encore en Togae pendant la présente période , et devint gëoérat.
Bassompierre dit que ' fersqa'eo août i583 Henri m força sa sœur Marguerite de Fidm* de quitter Paris j cl d'aller joindre le irâ ton mari eu Gasceg^, il la fit poursvirre par soixante archers de sa garde qni l'arrêtèrent cl fouillèrent ses bagages à Palsiseau ; que Larehant, qui commandait cette tronpe, se permit plusieurs outrages, et fit même démasquer la reine pour la mieux reconnakre ■.
L'auteur du divorce satirique , en peignant le désordre qui régnait ti»sqne cette mauve reine fsyait Agen poar se réft^^ierdani kes montagnes d'Auvergne an château du Cariât , dit « qa'^ « peine se put-il trowrer- un cfaeraJ de creape « powr remporter, ni deschevawxdeloaage'^Bi « de poste pour la moitié de ses fil^les, dont f4u- « sieurs la suirment k là file , qui sans Tttasque, « qui sansdevanfier, ettelles-sanstouslesdeoi, « arec un désarroi si pitoyable^qu' elles i
' Nouveaux HUmoire» de Bassompierre, pag- lo.
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n blaicDt mieux à des garces de lansquenets à H la route d'uu camp, qu'à des fîUea de bonne « maison ' . » Ainsi , voyager sans masque était, pour nne femme de qualité, une chose honteuse et extraordinaire.
Ces masques étaient ordinairement de velours Doir, se ployaient facilement, et se nommaient loupa. Dans les chapitres suivans, je parlerai encore de cet usage et de ses motife.
Nous Ternms , sous le règoe suivant , ces vices» ces abus , ces mœurs , ces usa^s se maintenir par l'habitude, et qiarcher en sens inverse de la civilisation; puis s'affaiblir, se modifier, se restreiodre ou 'recevoir une direction nouvelle^ lorsque le gouvernement, débarrassé de l'aristocratie fëodale , eut acquis la force redoutable du despotisme absolu.
■ Divorce salirûpu. — Journal de BetuiHI , t. iv , p. 598.
PÉRIODE XII
PARIS SOXTS LODIS XIII.
Lorsqu'à la tête d'un gouTemement dépourvu de bases solides se trouve placé un roi enfant , un prince faible, l'autorité suprême est aussitôt envahie par le plus audacieux ou le plus adroit des sujets , qui ne règne pas^ mais qui exploite le royaume au aom du roi : c'est ce qui arriva sous Louis siii.
Cet envahisseur, exerçant l'autorité royale , excite bientôt la jalousie et le mécontentement de ses pareils. La rivalité s'établit, les guerres civiles s'allument; et chaque parti, prétextant l'autorité du roi et le bonheur public , attente ouvertement à cette autorité , travaille au malheur du peuple, et cause d'affreux déchiremens : c'est encore ce qui arriva sous Louis xiii.
Peu d'heures après la mort tragique de Henri it, le duc d'Épernou, celui qui, étant dans le carrosse du roi , l'avait tu assassiner, vint, accompagné de gardes françaises et de gardes
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suisses ) à la cour du Parlement, qui siégeait alors dans le couvent des Grands-Augustins '. Il y demanda , avec un ton menaçant , la régence du royaume pour la reine , et dit à cette cour en mettant la main à son épée : Elle est encore dans le fourreau i mais il faudra qu'elle en sorte si dans l'instant on n'accorde pas à la reine un titre gui lui est dû selon l'ordre de la nature et de la Justice. Le Parlement, sans délibérer» consentit à cette demande : c'était la première fois que cette cour conférait la régence, et depuis ce droit lui' est resté.
Ainsi le gouvernement de la France, que Henri IV avait péniblement garanti des atteintes multipliées de la féodalité et du &natisme, fut livré à une femme étrangère , à un enfant de neuf ans, et à une foule de courtisans sans moralité , sans patrie , avides de pouvoir et de richesses.
La régente , dévote sans être pieuse, dépoup- Tue de lumières et de jugement , ne se distinguait que par son opiniâtreté et son dévouement aux Jésuites et à la cour de Rome ; elle fit tout
■ Le Palais de justice ayant été destiné atu festins et aux cérémonies du couronnement de la reine, le Parlement fut obligé d'en déguerpir, et de transporter, le i y avril précédent, ses séances aux Augnstios , et dans le réfectoire de ce couvent , ainsi que cela s'était pratiqué autrefois.
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ce que voulurent ses conseillers, ses directeurs, dëtruisit pièce k pièce toit l'ouTrage de Henri rr, et prit une route tout opposée i celle que ce roi avait suivie pour étahlir la prospérité et la tranquillité publiques. Tous ceux qui avaient conspiré contre son époux > ceux que Topinion publique désirait comme les auteurs ou les complices de son assassinat , furent comblés de feveurs. Le comte d'Auvergne, qni pour crime de trahison était craidamné i mort , et dont Henri iv avait par clémence commué la peine en celle d'une prison perpétuelle , 'fiit aussitôt mis en liberté et pourvu de fboctions éminentes. IVÉpenion, les Jésuites et autres, violemment soupçonnés du meurtre du roi, devinrent Vàme du gouvernement.
Sully, le vénéraMe Sully, éloigné de la cour, fut dépouillé de ses fonctions. Des Yveteaux» que Henri rv avait donné à son fils pour être son précepteur, fiit renvoyé. Les millions que ce roi avait entassés dans la Bastille devinrent la proie de misérables et avides courtisans. La conduite que tint alors Marie de Médicis fonda les soupçons, peut-être injustes, de sa complicité avec les auteurs secrets de la mort de son royal époux. Elle fortifia ces soupçons en se refusant, malgré de nombreuses invitations , i fitire re- I
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chercher et poursuivre les instigateurs du crime de RaTaîllac.
Cette reine, après avoir composé un conseil de régence de tous ceux qui y prétendaient , conseil qui n'était que pour les apparences, et où l'on ne s'occupait que d'objets secondaires , forma un conseil secret où figuraient au premier rang les ennemis naturels de la prospérité française : un jésuite, le P. Cotton; le nonce du pape; CoDcini ,'natif de Florence, espèce de domestique, qu'elle éleva an grade de maréchal de France, quoiqu'il n'eût jamais fait la guerre; le duc d'Ëpernon, etc.; tous ou presque tous accusés, surtout ce dernier, d'être les provocateurs ou tes complices de l'horrible assassinat du roi son époux.
Ils avaient besoin sans doute d'une grande autorité pour étouffer les cris de l'indignation publique , pour imposer silence à l'histoire , pour faire disparaître les témoignages de leurs crimes; mais ils ne purent complètement y réussir : il en est resté des traces assez profondes pour établir, sinon des preuves évidentes, au moins des conjectures très-vraisemblables '.
' Lei jésuiies , le duc d'Épernon , la marquise de Vemenil , panisseot s'être concertes pour opérer cet assaMinat.
RaTsiUac déclara que , quelquU joun BTant toa crime , il
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Tout atteste l'existence d'un complot. On publia eu même temps , ou l'on répandit avec profusion des ouvrages déjà publiés^ oii était
BTut «u dei confiëreiices «Tec le P. d'Âubi^é , jéiuite , dam relise de la me Saint-Antoine , et qn'U lui avait montré le couteau dont il ae proposait de faire un û atroce usage. ( L'Estoile , JoiuTud de Henri If, lom. iv , pag, 80. )
Le j^uite Cotton alla voir Ravaillac dans aa priton , lui dit de prendre garde & ses parole* , et voulut lui faire croire qu'il était huguenot. (Idem, pag. 81 , 83.)
Le dimanche aS août, le P. Portugais , cordelier , et quelques curés de Paris , entre autre* ceux de Saint-Bartbétemi et de Saint-Paul , taxèrent les jésuites en paroles couvertes , mais intelligibles k plusieurs , d'être fauteurs et complices de l'assassinat du feu Toi.(^Idem, pag. 84-)
Le mardi ^5 , une querelle étant survenue entre le P. Cotton et la sieur de Loménie , celui-ci , en plein conseil , dit au jésuite que c'était lui et ceux de sa société. qui avaient tué le roi. (Idem, pag. 84. )
Ces citations ne tendent qn'i prouver l'opinion du temps stu* les auteurs de l'assassinat de Henri tv ; mais dans d'autres piécec historiques oa trouve des notkms plus positives.
Dans la pièce intitulée Rencontre de M. le duc d'ÉpetwM et de François de Ravaittac , ce duc et le P. Cotton sont principalement accusés. On ; lit que ce jésuite promit A trois assassins , du nombre desquels était Ravaillac , de leur faire obtenir du pape l'absolution de tous leurs péchés , et de leur faire dire des messes pour leur âme , dans le cas qu'ils vinssent & périr dans leur expédition. Le duc d'ÉpemoD leur donna
La pièce intitulée la Chemise sanglante de Eenri-la-Graad «ffire une violente déclamation «dressée parce roi & son fils. On
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sontenue la maxime jésuitique qui permet de tuer les rois tyrans : tel était l'ouvrage d'un angustin d'Orlëans> appelé frère Léonard Gignean;
y parle de Dolé , de Bullioa et dn duc d'Ëpernon , qai , dit-4l , « tient encore but la France te poignard avec lequel RaTaillac « m'a nâa dans le tombeau. Ce «ont mes auasïmg et mes bour- V reanx , dil-il k Louis xni , et tous les soufirez près de vob« « personne, n
Dans le Faclum et dans le Marùfesle de Pierre dit Jardin, sieur de La Garde, imprimés A la suite du Journal de Henri iv , on Toit qu'un certain La Bruyère , ligueur , émigré i Naples , conduisit le cafùtaine du Jardin chez le jésuite Alagon , onde du duc de Lermei, Espagnol; leq[uel jésuite, après s'être assuré dC' ses dispositions , lui proposa d'assassiner Hemd ir , avec promessse , s'il réussissait , de lui donner 5<t,ooo écus , et de lui &ire obtenir le titre de grand d'Espagne ; que , pendant son •éjow à Naples , il dîna avec ledit La Bruyère , Alagon et autres paw>iines, du nombre desquelles se trouva Ravaillac, qui leur annonça qu'il tuerait le roi , ou qu'U mourrait en la peine ; qa« RaTaillac avait été dépédié i Naples par le duc d'Ëpemon , pour porter des lettres de sa part au vîce-roi de NapUs ; que, quelques jours après , du Jardin fut conduit chez le jésuite Alsgoa , qui loi proposa d'entreprendre l'exécution dont s'était chargé Bavaillac , l'estimant plus digne d'une telle entreprise.
Dans la pièce intitulée Interrogation et déclaration de mademoiselle de Coman ^ la marquise de Yemeuîlet le ducd'Èpernon sont dénoncés comme complices de la conspiration , et, tous les deux instigateurs de Bavaillac , qu'ils protégeaient et entretenaient.
La pièce qui parait aussi authentique que ces dernières , et qui contient des faits plus détaillés sur le même sujet , est VExtrait d'un manuscrit trouvé à la mort de M. t^Aumaie , ea
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celui diu jésuite François Suares, etc. Ces livres, ainsi que ceui du cardinal de Bellarmin et de Sàntarelle > furent dësavoués par la Sorbonne >
ton cabàtet, approuvé, signé de sa maia et eacheld de ses armes. En parlant du duc d'Ëpemoa , il y est dit : « Il est l'aus Uxa'de la mon du roi, ajaat ttucîlë plusieurs désespéré*
* gueux, ei miiéraUe* qu*il faisoit traiter par gens atiti-és; « mais poursuivaiit leurs desseins , et prêts de l'esécuter, Dieu
* «mpéchoit Ms coups malheureux , et voyant ( étant vu )
■ par d'Ëpemon , que lei jour* aistgoés et les occasions mani-
■ festées ( décovrertei) refroidissaient ces pauvres gens ,>])«■
■ faisoit empoisonner, de crainte que, frappés au cœur d'une R juste repentance , ils se fussent rendus dënonciatenn de cette a entreprise abomioable ; mais néanmoins il a tant pourtiiHTi ,
■ qu'enfin il a trouvé le méchant Ravaillac , qui éloil d'Au- « goulême, ville de ses gouvememens » Puis il vient aux
jésuites : « ¥ a-t-il nation plus pernicieuse pour la FranOT R que ces pères , qui , sous prétexte de leur prédication , chair touillent tellement les oreilles des auditeurs , que l'on les « tient pour uniques entre les gens de bien? Ces bons pères, « qtit , sou« leurs confessions , font couler mille el mille appas ,
■ à cent Ghastels et pins de Itavalllacs, te sont A la fin ven^ « du plus pursangquejamab la France aiteu en partage. i
n parle ensuite de la composition du conseil secret de la régente , qu'il traite de grands voleurs, qui ont pillé les deniers royaux de la Bastille , etc.
L'éditeur finit ainsi : u Le surplus contenu audit extrait , je a le mettrai sous silence , comme étant des choses si abomina- B blés , que , cela venant k la vériScation , il faudroit ériger des e bourreaux en titre d'office. »
Presque toutes ces pièces et plusieurs autres , qu'il serait trop long de dter , s'accordent en ce point , que d'Eperaon
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et brAlés par la main du bourreau eu la cour du Palais. L'avocat du roi, Louis SerriD, deiBanda que le Parlement fit brûler celui de Suarez devant la porte des Jésuites '.
l^e meurtre commis sur la personne de Henri ir n'était, à ce qu'il paraît, que le prélude de l'exécution d'un plan plus vaste. Un gentilhomme , voyant les filles de la reine pleurer la mort de ee roi , s'en moqua , leur dit : f^ous en verrez bien ^tmtrea, et les avertit de garder leurs larmes pour une autre occasion qui se présenterait bientôt '.
et les jésuitei furent les principaux instigateurs de RaTaîllac.
Ce dernier criminel, dans ses interrogatoires imprimes, n'accuse personne que lui-même de son crime. ( y<r}ret H^ noires de Gtmdé, tom. vi, la préface et les pié(»s placées & la fia deceTolume.) Mais il ne faut pas croire que cette pièce, telle qu'elle est imprimée , soit l'eutier et vérilable interrogatoire de RaTaillac. L'auleur de VArt de vérifier les dates (tom.i, pag. 668,3*. édit.)dit, d'api'és GrifTet : e On n'a
■ ni l'original de son procès , qui a disparu du registt'cs du Psr-
■ lemeat , &i juKais il y a été , ni la clef de son testament de t mort, qufl le greffier écrivit de manière qu'il est imposiblede
■ le déchifirer. ■
Si Ravaillac n'eût dénoncé que des gens de son espèce , on aurait publié jusqu'aux moindres circonstances de son procès. Le mystère de la procédure de cet assassin, la soustraction des prindpales pièces, prouvent que ses complices ou instigateurs étaient des gens puissans ou fort en crédit.
' Registres manuserits du Parlement, au aojuin i6i4-
' Journal de Henri IV, tom. v^,^^. 7a.
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La veuTe du capitaine Saint-Matthieu invita une Parisienne à quitter Paris. Pourquoi cela? lui demanda-t-elle ? Cest parce qu'avant qu'il sait huit jours il arrivera de grands malheure dans cette ville '.
Le bruit sinistre d'une prochaine Saint-Btirtkëlemy se répandit. Sully se renferma dans l'Arsenal et le mit en état de défense. Les protestans alarmés se barricadèrent dans leurs maisons. Le 17 juillet 1610, on entendit crier pendant la nuit dans les rues : jéux armés ! On voulait produire un mouvement, mais les crieurs fiirent battus et mis en fuite par la milice pa- . risienne. L'exécution de ce projet sanguinaire lut manqué, h Le [)euple, dit l'EstoUe, étoit (r las et recru des tromperies des grands; étant « fait sage par les exemples passés « il n'étoit « plus possible de le faire mordre à cet appât >.m
' JouTTud de Hennît, tom. nr , pag. ^3.
^ Idem, pag. i&> , i63, 171 , ija, 176.
L'EstoUe ajoute qua le peuple , loin de rouloir lerrir d'iiii~ tnimaDt aux projets ambitieux des hommes paisiam , «4i»ntai t tout haut , dans les rues de Paris , le VauderiUe inirant :
VÎTenl le pape et le roi catholique , Virent Bourbon arec la aainte ligne , VÎTcntleroi, la reine et (on coiuril , VÎTent lei bons et vaillani faugnanoti , ' Vive SnUy ■»«: toni ki inppAts , Vive le diable ponrvu ifa!ajoat repoi.
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Louis sni, placé fort jeune sur le trône, et dans des circonstances si orageuses, n^était pas, même lorsqu'il eut atteint l'âge de la virilité , doue d'un caractère propre à commander le calme. Il différait beaucoup de son père, ou plutât ne lui ressemblait eo rien : il n'avait point son afiabilité conciliante, ces saillies spirituelles, ces manières affectueuses qui caractérisaient éminemment Henri nr, et qui lui valurent l'amitié même de ses ennemis. Son fîls, au contraire, dur, brusque, mélaucoUque, ombrageux , timide , insensible autant que &ible et incapable , ne pou^vait ni concevoir un projet ni l'exécuter. Il n'eut jamais d'autre volonté quecelle des personnes qui le dominaient. On a dit de lui : « Il ne dit pas tout ce qu'il pense ,- il » ne fait pas tout ce qu'il veut} il ne veut pas « tout ce qu'il peut. » Il connaissait , dit-on, son incapacité ; et cette connaissance l'obligea à se soamettre aveuglément aux volontés de ses ministres en faveur.
Sans avoir la généreuse audace de son père , il ne manquait pas de bravoure.
Aucun roi avant lui n'avait tenu de si fréquens lits de justice; et dans ces actes solennels de despotisme il prononçait fidèlement cette même phrase, qu'il adressait au Parlement ;
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Jq suis venu en ce lieu sur les occasions qui se présentent s J'ai chargé M- le garde-des-sCeaux de vous dire ce qui est de mon intention '•
Il eut des favoris et ne pouvait s'en passer ; il les choisissait sans discerne ment et les perdait sans regret; il eut même des favorites; mais ses liaisons avec les demoiselles de La Fayette et de Hautefort n'e'taient point de l'amour. Soît vice de constitution, soit timidité de caractère ou principe religieux , on n'a aucune galanterie à lui reprocher; et^ en ce point, comme en plusieurs autres, il difîërait entièrement du roi son père '.
■ La Mature se montra très-avare pour Louis sm ; elle loi avait refusé une faculté très-Décessaire à un chefde natîcm, celle âe pai'Ier avec facilité. Son bégaiement , très-sensible , dut influer fortement sur son caractère et accroître sa timidité naturelle. Un écrÎTain de son temps partant du passage de ce roï dans le Limosin , dit i a Je lui fis une barangue en pleine cam- « pagne. Nous le trouvâmes dans un petit carrosse ayant le fouet u à la main et le menoit tout seul. Il n'y avoit que lui dans ledit « carrosse, et quand il fut près de Damac, il monta i cheval, et a avoit un manteau d'écarlale. Mon harangue finie , il eut grand « peine & nous dire : tenez-moi cela et je vous serai bon roi; caril K ne pouvoit pas parler qu'avec une grande peine ; mais il «voit a nu fort bon jugement et éloit adroit à toutes sortes d'exerci- B ces. 1 Description des monitmens observés dans la Haule- Fieniie ,pat M. Allou, ingénieur, pag. a3.
* Mademoiselle de Hautefort , favorite de Laais xni , n'aimait point le cardinal de Richelieu , iquielle était luspecte. Geor-
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Louis XIII régoa» mai^ ae gouverna jamais.
Trois hommes , pendact la durée de ce règne , exercèrent successivement le pouvoir suprême : Conciui , de Luynes et Richelieu.
dînai , dans les brouilleries qui surrenaient entre le roi et la fa- Torite , serrait quelquefois de médiateur; mais il ne jouait ce râle que pour la perdre dans l'esprit du roi. Un jour il s'éleva entre euf une grande querelle : Louis xiii menaçait mademoiselle de Hautefort d# la ïengeance du cardinal , comme d'un homme bien plus puissant que lui ; il sortit pour lui faire part , dans une lettre , du mécontentement qu'il avait d'elle. Bientôt après, il rentra tenant sa lettre à la main, et lui dit: foild voire sauce que je fais à M. fecQfï/iïai/. Aussitôt mademoiselle lie Hautefort arracha cette lettre des mains du roi , et voulut s'enfuir, a Ce prince U retint par le bras pour la lui ôter ; elle * résista, et la fourra sous son mouchoir de cou , pour la a mettre en sûreté, et ouvrant les bras , lui dit : Prenez la « tant que vous voudrez à cette heure; car elle le conooissoit ( trop bien pour croire qu^il voulût toucher en ce lieu-là. Elle D ne se trompa point ; car il retira ses mains comme du feu ; ■ et, rencontrant le duc d'Angouléme, il lui conta , tout en colère , ce qui s'étoit passé. Sur quoi le duc lui donna le con- " seil qu'il auroit pris pour lui , en dbaut qu'il avoit tort de u n'avoir pas mis la main dans son sein pour reprendre la « lettre; mab il n'étoit pas capable de recevoir une pareille « instruction, a ( Mémoires de Montât, tom, i, pag. 187 , a&8.
Celte scène w passa en lâSg , et Louis xi» avait alors trenl»huit ans.
Étant il diner dans la ville de Dijon , U aperçut unç dame dont la gorge était découverte ; pour ne pas la voir , il baissa un câté de son chapeau , puis , ayant retenu dans sa bouche une goi^ée de vin , il la lança sur le sein de cette dame. ( Aitacdalet
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Marie de Mëdicis ent rimpmdence de laisser prendre au Florentin C>ncini les rênes de l'État. Pendant sept ans que dura sa régence, elle combla cet étranger de richesses et de titres d'honneur ; les finances du royaume devinrent sa proie ; il excita contre lui la jalousie des princes et seigneurs, et les murmures du peuple. Pour faire cesser ces murmures, il^t élever des poteuces dans pres(jue toutes les rues et places de Paris : il en existait deux ou trois au bas du Pont- Neuf.
Pendant cet intervalle de temps , l'on vit des intrigues nombreuses pour des objets misérables, des emprisonnemens de princes, des États généraux , des guerres civiles , des duels , des assassinats commis par les premiers seigneurs de la cour; on vit surtout, dans les classes supérieures de la société, régner l'anarchie et un épouvautable désordre.
Quant à l'éducation du jeune roi, on lui apprenait la musique, la peintura et des jeux d'enfiint; on l'instruisait à former de petites forteresses dans le jardin des Tuileries , h donner du cor et à battre le tambour : on ne lui enseigna jamais le devoir des rois.
des reines et régentes de France, par du Radier, tom. ti, ptg. 393 , 394.)
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Il avait alors pour ÊtTOri un courtisan nommé Albert de Luynes , homme plein d'ambition , qui pour la satisfaire conçut le projet de renverser tous ceux qui gouvernaient et de se mettre à leur place. Voici comment il l'exécuta.
Il irrita le roi contre sa mère , lui fit sentir son état de nullité , lui persuada qu'il ne parviendrait jamais à exercer l'autorité royale tant que cette femme et Concini seraient h la tête des affaires. Le roi approuva son projet, et chargea Vitry , capitaine de ses gardes , de jouer le principal rôle dans son exécution. Le a4 c^ril 1617 j pendant que Concini, pour se rendre chez la reine, passait sur le pont-dormant, qui précédait le pont-levis du Louvre, Vitry, à la tête des gardes du roi , l'attaque et le tue. Le roi , transporté de joie, dit à l'assassin: Grand merci à vous! à cette heure je suis roi. 11 le fit aussitôt maréchal de France.
Le corps de Concini , qu'on avait furtivement enterré dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois , fut, par une troupe de laquais, déterré le soir même, traîné dans les rues de Paris, divisé en lambeaux, que l'on brûla, ou que l'on pendit aux potences qu'il avait fait dresser. On pilla l'appartement qu'il occupait au Louvre.
Quelques mois auparavant, la populace etdesla-
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qnais, à riostigation de la mère du prisce de Coudé f avaieot pillé et dévasté pendant deux jours l'hôtel que ce malheureux possédait rue de Tournon, depuis appelé hôtel des ambassadeurs, et aujourd'hui hôtel de NiTemois. La femme de Concini, nourrice et confidente de la reine, fiit décapitée par arrêt du Parlement ■.
ha reine , par ordre de son fils, fut consignée dans son appartement. On fit aussitôt abattre le pont qui conduisait de son cabinet au jardin dn Louvre. Elle ne sortit de cette espèce de prison que pour être exilée au château de Blois *.
L'auteur de cette révolution succéda au pouvoir suprême qu'avait exercé Concini. Il eut plu-
■ An Parlenwnt on eatia »ottùe de l'inteirager inr l'eafiéce de Bortilëge qu'elle avait employé pour ae rendre maîtresse de l'etpiit de la reine. Je n'en ai point employé iT autre , réponditelle , que fascendanl Qu'ont les Smes fortes sur les âmes faibles.
' t^es conipirataur* , lorsqu'il s'agit du départ de la rdne pour Bloif , cODTinrent que le roi et sa mère se Terraient avant leur séparation , et firent mettre par écrit lea phrases qu'ils s'adresseraient réciproquement , avec recoinmandalioD de ne rîea dire de pins. La reine, confonoément ft son rdle , ouTrit le dialogue , en disant à »^i fils qu'elle était fâcbée de n'avoir pas , pendant »a régence , gouverné son royaume à son gré , qu'elle y avait apporté loua les soins qu'il lui avait été possible , et finit par lui dire qu'elle était sa Irès-Zairnble et Irès-abéissanle mère et servante. Le roi , i son tour , récita une pbrMe par
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sieurs complices : le colonel d'Oroaiio, Modène^ Deageaot^ Tronçon, Dufey, Marsillac, etc. ; mais K le plus détestable de tons, dit Bassompierre, « et le plus âpre boute-feu de cette méchaiicetë, « fat un prêtre nommé Travail, dauphinois, H suggère et mis en avant par Déageant. Cet « homme avoit été vingt-cinq ans capucin , sinis R le nom de F. Hilaire , etc. '. »
Luynes , sous le nom du roi , gouverna les Français avec un despotisme révoltant , surpassa SM) prédécesseur en abus d'autorité, et surtout
laquelle il remerciait m mère du soin qu'elle avait pris de l'adminblralîoD de son royaume , lui dit qu'il ea était satisfait , et qu'il serait toujours son trés-humble fils.
Use bornait le dialogue prescrit; mais la reine passa outre , et deraanda à son fils ( qui afvit alors seize ans ) UDe seule grke , celle d'amener avec elle Beodin , son intendant. Le roi , qui n'avait point dans ion râle la réponse à cette demande , regarda sa mère la bouche ouverte sans lui dire un mot. Elle renmiTeta cette demande , et le roi continua de la regarder laos répondre. Qle revint à la chargt une troisième fois , et n'obtiat pas une parole. Impatientée , elle donna un baiser an roi , qui lui fitlarérérence et lui tourna le dos, [Journal de ma vie, par Sassompierre , lom. ii, pag. i5. — Nouveaux Mémoires ^ Bassompierre , pag. 5i3 et suiv. )
On voit ici que ce qu'à ta cour on norane éUçuette , céré- "untof, etc., insulte à la raison , et de plus étouffe dans le cœur dt ceux qui ont le malheur d'y Être assujettis tous sentimens ottnrels.
' Nwveaux Mémoires de Basson^ierre , pag. 3o3 et 3o4-
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en dëprédation de finances. Jamais chef d'État n'avait excité plus de mécontentement; jamais la haine publique n'avait encore parlé si haut; ne s'était exhalée par un aussi grand nombre de pamphlets , de satires , de malédictions et de plaintes de toute espèce. Depuis on ne connaît que le cardinal Mazarin qui ait à cet égard obtenu sur Luynes une triste supériorité.
he titre de connétable de France, qu'il se fît donner, ne iut pas capable de préserver sa mémoire d'une infamie éternelle. lie i5 décembre l6a I , il mourut de la fièvre , comblé de richesses, de dignités, et de témoignages de la haine publique.
Pendant les onze années que durèreut ces deux tyrannies , la digue que Henri iv avait opposée à l'ambition turbulente de la noblesse fut rompue, le torrent féodal recommença ses ravages; les duels, les assassinats, les brigandages , les guerres civiles et toutes les calamités qu'elles entraînent vinrent accabler le peuple français. Les princes, les seigneurs, considérant le gouvernement comme un bien auquel ils avaient droit, et les honneurs, les pensions qui en émanaient, comme leur proie, se disputèrent et s'arrachèrent l'autorité et les finances de l'État; ils firent souvent la guerre h la cour, qui
db,GoogIe
8DDS LOUIS XIII. Sig
résistait quelquefois à leurs demandes exorbitantes.
La régeute refuse au prince de Condë le gou- Temement du château Trompette : ce prince quitte la cour, se retire dans son gouTernement, visite ses amis , et forme contre l'État un parti de mécontens. Toutes les factions qui ont troublé la France sous Louis xiii et sous la minorité de Louis xiT furent calquées sur ce modèle. Se retirer dans son gouvernement, c'était menacer la cour d'une prochaine révolte. Pourquoi yavaitil des gouvernemens, et pourquoi les gouvernemens étaient-ils constitués comme autant d'Etats séparés ? Pourquoi , toujours esclaves de la routine, les rois ne profitaient-ils jamais des leçons de l'histoire, ne faisaient-ils que des lois de circonstancej ne s'occupaient-îls que de corriger tes elTets sans détourner les causes? Pourquoi ne changeaient-ils pas un ordre de choses qui avait depuis long-temps été si funeste au trône et à la tranquillité publique? Les réponses à ces questions sont faciles.
Depuis la mort de Henri iv jusqu'à celle de Luynes, le gouvernement n'offrit que basses intrigues, trames perfides et mouvemens séditieux, dont les chefs étaient ramenés à la paix par des concessions d'autorité ou de sommes d'argent.
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Tels princes , tels seigneurs , tels magistrats , suivant leurs intérêts personnels, serraient, abandonnaient ou trahissaient le parti de la cour pour se jeter dans un autre parti , qu'ils abandonnaient ou trahissaient ensuite, et retiraient toujours un prix de chaque trahison. C'est une honte, disait un député aux e'tats géne'rauz tenus à Paris en 1614, c'est une honte qu'il faille que le roi achète la fidélité de ses sujets à prix (forgent.
On ralluma les torches du fanatisme , en TÎolant les traités faits avec les protestans. Les Jésuites obtinrent la permission de rouvrir leur collège à Paris.
Le prince de Coudé , qui , au nom du roi , sous Concini, avait été renfermé k la Bastille, fut, an nom du roi, sous de Luynes, mis en liberté. La reine se sauva de Blois ; et son fils se raccommoda avec elle. Un an après, la reine, conseillée par Kichelieu, évêque de Luçon, fit la guerre à son fils , et le roi prit les armes contre sa mère.
Le duc de Lesdiguières promet de se faire catholique, et le prince de Condé menace d'embrasser la religion protestante. « Si l'on vouloit « rapporter toutes les particularités de ces « guerres, dit un contemporain, on verroit en
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« 1b poursuite d'icelles^ non les intentions du n roi exécutées , ains (mais) des perfidies^ des- H loyautés et trahisons, tant du côté des persé- « cutés que des persécuteurs ' . »
Au milieu d» ces désordres , effets des vices inhérens k ce gouTemement, au milieu de ces bacchanales politiques, il est remarquable de Toir les chefs de tous les partis, quoiqu'ils n'eussent pour motif que leur intérêt personnel, ne pas manquer , dans les très-nombreux écrits qu'ils faisaient alors répandre, de populariser leur cause, de lui domier le prétexte de l'intérêt national , et de reconnaître le tribunal de l'opinion publique, puissance enfantée par les lumières naissantes, et que l'on respectait alors '.
■ OEc»nomies royales de Sulfy , tom. Tiit , ëdît. de 1663, pag. >76.
■ Void le tableau burlesque qa'un rimeur fit du gouTem«ment tous la dominatioa du duc de Luynei :
Le roî , trop simple , donne tont ; Monsieai de Lnynes ruine tout , El »e« deux 6ères raflent tont :
Ton» lent» pateni emportent toot.
Et lenrs ageni d^aitent tont.
Le chancelier excuse tont; Les JDtcDdaiu retranchent tont ; Le garde-de>-sccanx scelle loul ; La Sochefoucanld purge tout.
Le père Amoux degnise tout \
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Après la mort de Luynes, un troisième personnage, plus andacieux encore^ s'avance sur la scène politique et maîtrise toutes les ambitions : sa tyrannie fait oublier et même regretter celle de ses prédécesseurs. Ce personnage est le fameux Armand Duplesais de Richelieu , évéque de Luçon, qui, ayant commencé sa fortune à la cotur ) sous Coucini , «ut assez de souplesse pour la continuer sous Luynes. Serviteur dévoué de la reine, il avait partagé ses revers et ses succès; et, cependant , s'était ménagé des intelligences avec les ennemis de cette princesse.
Il méritait d'être cardinal : Marie de IV^icis parvint à lui an faire obtenir le titre; et, lorsqu'il reçut la confirmation de cette dignité ecclésiastique , il déposa son chapeau rouge aux pieds de la régente, lui disant : Madame, cette pourpre , dont je suis redevable à votre majesté , me fera souvenir du vœu que j'ai fait de répandre mon sang pour son service. Paroles de
Et la reiae se plaint Ae iaax.
Honiicur le prince f... partout.
Les paavies Fraaçais lonfirent ti Haii ti la fin ili perdront lont; Et, si Dieu ne ponrroit à tout , L< grand diable ei
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courtisant ildeviot, dans la suite, le }Jns ardent persécuteur de cette reine.
Admis f en avril i6a4i an conseil d'État , il le domina; et, pendant plus de dix-huit années, il fut le fle'au des Français et le perturbateur de l'Europe.
Son ardeur pour la domination lut puissamment secondée par son talent, sa subtilité , stm audace et son mépris pour toutes les règles de l'équité et de la morale. Il n'en respectait aucune ; il en faisait lui-même l'aveu : Quand une J'ois J'ai pris ma résolution , disait-il , je vais au but: Je renverse tout } je fauche tout; ensuite. Je couvre tout de ma soutane rouge.
La plupart des poètes et prosateurs de sem temps, prosternés aux pieds de sa toute-puissance, lui ont, par intérêt ou par frayeur, prodigué des éloges que des bouches modernes répètent encore par ignorance on par une servile imitation.
11 s'environna d'apologistes ; il dirigea les trompettes de la renommée; il fit violence au burin de l'histoire ; mais tant de soins pour dérc^r ses actes tyranniques à la postérité n'ont fait qu'ajouter une nouvelle tache à sa mémoire.
Lancé dans la carrière du pouvoir, il commit
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plusieurs crimes pour s'y avancer, et en commit un plus grand nombre pour s'y maintenir.
Il fut iugrat envers ceux qui firent sa fortune : il la devait à Marie de Medicis ; il la persécuta d'une manière scandaleuse. Au nom du roi son fils , il l'obligea de sortir du royaume ; et cette veuve de Henri iv , qui avait fait bâtir le palais du Luxembourg, n'eut, pour se loger à Cologne, qu'un galetas, oii elle mourut misérablement.
IjC surintendant La Vieuville , qui avait puissammentaidé le cardinal, qui lui ouvrit la carrière de la fortune , fut une de ses premières -victimes.
Il fut cruel. Je ne parlerai pas de ces exécutions myste'rieuses , qui avaient lieu, dit-on, dans ses châteaux de Bagneux et de Ruel ; mais je ne puis passer sous silence les moti& secrets de ses meurtres politiques.
Il fit décapiter de Thou, parce qu'il avait refusé de devenir le délateur de ses ennemis; et parce que son père, le célèbre historien , avait parlé peu iàvorablemeot de la famille de Richelieu'.
Il fit périr Saint-Freuil ^ parce qu'il avait
'De Thou, dans son Histoire, avait dit d'Antoine Daplesaît Bicbeliau , un des ^nds oncles du cardinal : moine apostat tt touillé de toutes sortes de vices. A ce sajet ootre prélat
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manqué d'ëgards à ceux de la femille du cardinal; le comte de Chalais <, le comté de Montmorency j pour avoir servi les complots du frère du roi ; le jeune Cinq-Mars , favori du roij qui , en cette qualité, portait ombrage au cardinal, et cjni , de plus , était l'amant de Marion de Lorme, dont le cardinal voulait faire sa maîtresse ; Marillac , dont la procédure est un tissu d'iniquités révoltantes ' , et dont la condamnation parut si étrange que le cardinal en rejeta l'odieux sur ses juges , leur reprochant une injustice qu'il avait lui-même ordonnée.
Tous périrent sur l'échafaud. Je ne parle pas d'un grand niombre d'autres qui , par leurs propres mécontentemens ou par la séduction, entraînés dans les conspirations que tramèrent la mère , l'épouse et le frère du roi , et abandon* nés, ensuite, par ces personnages illustres» éprouvèrent le sort des premiers, pe'rirent par la main du bourreau, ou bien en l'exil et dans les prisons.
Sans doute les princes , les seigneurs, accou-
iiaùt : De Thou le père a mis mon nom dans ton histoire , je mettrai celui de soHjils dans la mienne.
' Mémoires de l'abbé d'Ailigny, lom. ïi , pag. 3o3.
' Relation véritable de ce qui a'esr passé au procès du maréchal de Marilbc ; Rcnueîl A , B , C , etc. , Tolume , png. \".
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ttimés à pai^ger les faveurs de la cour, les revenas du fisc et l'antorilé royale , virent avec roécootèntement et jalousie Richelieu abuser de son ascendant sur le faible esprit de Louis xin et les priver de leur part à l'autorité.
Ils durent donc conspirer contre lui. Ils y étaient, en outre, amenés par les préjugés de leur naissance, par les principes de la féodalité encore eu vigueur ; ils y étaient, de plus, autorisés, parce qu'à la tête de leur parti se trouvaient la mère et le frère du roi ; tandis que, dans le parti contraire, ib ne voyaient qu'tin homme étrange- à la dynastie, qu'un fourbe audacieux, qu'un séducteur du prince , qu'un envahisseur de tons les pouvoirs.
Le cardinal mettait ses actes tyranniques , ses usurpations , ses excès , ses crimes, sur le compte ' de Louis xiu , comme si ce roi était capable d'avoir une volonté.
Il 'faisait considérer et punir la moindre résistance à ses ordres comme des atteintes à Fantorite royale : il se considérait, et se faisait considérer comme la royauté.
Si Richelieu cherchait à cacher, sous le prétexte bannal du salut de l'État, l'odieux des actes sanguinaires qu'il exerçait contre des personnes puissantes , sous quel voile pouvait-il couvrir ses
DiqiiiicdbvGoogle
soDs LODis xui. 5a7
réroltantes persécutioiis , sa tyraonie contre ctes particuliers obscurs et sans influence 7 Comment ses apologistes excuseront-ils sa vengeance, sa cruauté' froidement calculée contre le curé de Loudun , Urbain Grandier? Ce prêtre avait eu avec Rickelldu, pendent que celui-ci était évéque de Luçon , quelques discussions de préséance , qui y quoique légères > avaient profondément blessél'amour-propre de ce jeune prélat: dej^us» il l'accusait d'être l'auteur d'un pamphlet dirigé contre lui y intitulé : Lettres de la cordonnière de la reine mère à M^ de Sarradas.
Dès qu'il fat parvenu au suprême pouvoir, il s'occupa de sa vengeance : elle fut terrible. Laubardemont, un des plus méprisables instrumens de sa tyrannie , en fut chargé. Par suite d'une procédure longue et ridicule, si elle n'excitait pas la plus douloureuse indignation, Grandier, accusé d'avoir plusieurs diables à sa disfiosition, et, en sa qualité de magicien , de les avoir envoyés dans le corps de plusieurs religieuses du couvent des Ursulines de Loudun , fut brûlé vif. A mon avis, ce seul crime, qui en comprenait plusieurs autres , suffit pour mériter à la mémoire de Richelieu l'exécration de la postérité.
Les orateurs ou écrivains qui ne connaissent point le règne de Richelieu le proclament en-
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core un grand politique. Quelle grandeur que celle qui ne consiste qu'à envahir et conserver le pouvoir en fiiisant de grands maux , en commettant de grands crimes I Richelieu ne fiit qu'un audacieux intrigant, qu'un ambitieux, qui ne parut habile que par l'inhabileté de ses adversaires t qui n'obtint des succès que par l'extrême incapacité du roi et la corruptihilite' des hommes en place. Be quelle utilité fut-il à la France? A-t-il changé le régime féodal ? il a tué quelques hommes de ce régime, et a laissé subsister la chose. Aussi , après sa mort, les troubles, qu^il avait contenus par la terreur, éclatèrent de nouveau : il ne fit rien pour l'avenir; il ne travailla que pour son temps, que ponr lui : il avait l'audace, l'énet^ie d'un ambitieux, l'adresse d'un fourbe exercé : il fîit un scélérat fortuné ; il ne fut point un grand politique.
Rempli d'orgueil, son iàste eflaçait celui de tous les potentats : il pouvait le satisfaire, ayant à sa disposition toutes les finances du royaume. On dit que sa dépense s'élevait, chaque jour, k la somme de trois mille livres; il avait une garde brillante et nombreuse , qui efiaçait celle du roi. Il portait le luxe jusque sur les autels : on a vu, au garde-meuble, sa chapelle, composée de vases , ostensoirs , ornemens et ustensiles du
3,q,i,i=dbvGoogIe
SODS LOdlS XIII. 339
culte ; tous en or massif, orn^s de diamans.
G>Dtre les préceptes de l'Église » ce cardinal voulut fiiire le me'tier de guerrier; et, par son exemple , il autorisa le cardinal de La Valette et autres prélats à l'imiter.
Au dix-septième siècle , on vit se continuer cet abus monstrueux, que les temps de barbarie aTaient fait naître : on vit ces deux cardinaux , vêtus en militaires , marcher à la tête de l'armée qui allait secourir Casai- Richelieu, qui, le2 1 novembre 1 629, s'était fitit nommer généralisai/ne des armées, représentant le roi, figurait au milieu de la troupe , monté sur un superbe cbeval, ayant un plumetau chapeau, l'épëe au côte , couvert d'un habit séculier brodé en or et d'une cuirasse : devant lui , marchaient deux pages, dont l'un portait son casque , et l'autre son gantelet.
Après cette expédition militaire, le cardinal, apprenant que lionïs. xiii, malade à Lyon, avait promis à sa mère et à son frère de le destituer de toutes ses places, vole auprès du roi, qui se trouvait à Versailles, le décide sans peine à renoncer h sa promesse , et à lui livrer ses ennemis. Ce jour, le II novembre i65o, fut appelé la journée des dupes.
Richelieu , après ce succès , manifesta le des-
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potisme le plus eârenë , se 'vesgea sar la mère et le frère du roi , sur leurs adhërens , arec une rigueur excessive. Un grand nombre de personnes du plus haut rang furent emprisonnées » bannies ou décapite'es.
Tous les attentats de ce cardinal se commettaient sous l'égide de la majesté royale et sous le nom de Louis xiii; il en profitait, et en rejetait le blâme sur le roi. Bientôt cette anabition toujours croissante trouva le pouvoir monarchique trop circonscrit pour elle : Richelieu voulut l'étendre ', il renversa les faibles limites qui distinguaient ce pouvoir du despotisme absolu.
Le Parlement, par sou refns d'enregistrer les édits, par son droit de remontrances, opposait quelques digues au débordement continuel dn despotisme ; le cardinal voulut les renverser. Il parvint j par des moyens de corruption et de terreur, à imposer silence à ce corps politique ; le premier président, qui lui était dévoué, fut ^l'instrument dont il se servit : en agrandissant l'autorité royale, il agrandissait la sienne.
Le iS août i63i, il lit tenir, par Louis xiu, un lit de justice au Parlement,* ce fut là qtie le premier président, pour complaire à Richelieu, exalta jusqu'aux cieux le pouvoir des rois. Ja~ mais, au Parlement, on n'avait entendu des pa*
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rôles plus eitraTagantes. « Sire, dit ce président « à Louis XIII , le$ rois éoni les dieux visibles des « hommes f oo/nme Dieu est le roi invisible des H homme» >■ Dieu est assis en lieu haut pour proie téger ceux qui sont en bas, aussi bien que tt pour leur comraauder ; ainsi en est-il des rois it de la terre. >i
Ainsi entre Dieu et les rois il n'existait, sui- Tant.ce président, que cette seule différence t Dieu est inTÎsibleaux hommes, et les rois ne le GODt pas.
Après avoir dit que Louis xiii était le premier monarque des Français qui se fïlt occupé aussi soigneusement du g^UTernement de l'Ëtat, et avoir ainsi insulté à la mémoire des rois ses prédécesseurs , il continue :
« Les rois ont un grand avantage sur les auu très hommes pour s'acquitter dignement de K la fonction de leur charge ; Dieu les inspire a et les appelle, etc. '. »
Ah ! que de rois mal inspiré* I Voye2 l'histoire.
Par ce discours, dont évidemment Richelieu avait fourni le texte , ce cardinal voulait faire croire que son gouvernement était supérieur à tous ceux des rois précédens; quelepouvoir qu'il
'BMgùtres manuserits du Paiiement, bu (5 mût t63r
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exerçait sous lenom de Louis xin était sans borne comme celui de Dieu ; que ceux qui gouvernent sont des dieux visibles, qu'ils sont pnissans et infaillibles comme la divinité ; qu'on leur doit une pareille soumission, un pareil respect ; enfin que , dans la conception de leurs entreprises , ils sont inspirés par la Divinité. Ainsi, lorsque le Parlement refusait d'enregistrer les édits, il attentait évidemment à la volonté de Dieu.
C'est ainsi que pour arriver à la puissance absolue il cherchait à pervertir l'opinion publique.
Redouté dans l'intérieur de la France» il ne le fut pas moins an dehors ; avec son argent et ses armées , il dictait des lois à tous les potentats.
Si Richelieu fut sanguinaire, il fut aussi galant. Il eut plusieurs maîtresses : Marion Delorme , la duchesse de Comballet sa propre nièce, etc. Il composa des livres de théologie et des pièces de théâtre : il ne réussît qu'à se donner du ridicule.
Il eut pour conseillers intimes le fameux P.
Joseph, capucin; La Valette, cardinal; Bullion, surintendant; pour bouffons l'abbé Bois-Robert, Beautru, Raconis, docteur enSorbonne, depuis cvéque de Lavaur.
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Le Gardiual fit cependant da bien , parce que SOD ambition insatiable et son ardeur pour la Taine gloire se tronraient quelquefois d'accord avec l'intérêt général. Il accrut momentanément l'autorité royale en frappant rudement les chefs de la féodalité > toujours disposés à l'attaquer f il fît respecter la France et lui acquit un grand ascendant sur les autres puissances de l'Europe.
11 établit l'imprïmerie royale , mais il contraignit violemment la liberté de la presse et l'essor de la pensée; il fit taire la vérité, et n'accorda la parole qu'à ses panégyristes. L'imprimerie royale fiit alors un faible dédommagement à cet état de contrainte^ mais dans la suite elle produisit d'heureux effets.
U fonda l'Académie Française; mais n'entraitil pas dans son projet de faire prononcer son éloge par chaque récipiendaire, éloge auquel chacun d'eux fiit constamment condamné? N'avait-il pas aussi pour objet, en créant cette compagnie de littérateurs, de les obliger à faire la critique du Cidj de Pierre Corneille, tragédie dont les succès blessaient son amour-propre, excitaient sa jalousie.
Il fonda le jardin des Fiantes , mais il y fut déterminé par les instances du médecin du roi, Labrofise.
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It fit rebâtir l'ëglise et le collège ct@ Sorbonne > afia que sa sëpnlture y fût htmorablement placée.
Il fit bâtir le Palais^ Royal ponr s'y loger avec magnificence.
Tous ses bienfaits eurent un motif personnel; mais la plupart furent d'une grande utilité et servirent aux progrès de la civilisation.
Ce qui fut moins utile , c'est l'espionnage» que lUchelieu porta k un degré de perfection auquel il n'avait jamais atteint.
Après avoir abattu les têtes de plusieurs seigneurs, accablé le peuple d'impftts, soutenu des guerres continuelles * ruiné les finances du rojraurae , dont le déficit commença sous son administration et depuis fut toujours croissant ' ; après avoir été l'efiroi des Français et des étrangers, le 4 décembre 1643 j il termina sa turbur lente carrière dans la cinquante-huitième année de son âge.'
A sa mort les prisons s'ouTiirent devant ses nombreuses victimes; les bannis fur^it rappelés; les lâches et méprisables satellites de sa tyrannie furent livrés à l'opprobre public ; et l'indignation, long-temps contenue parla peur, se
' Rtchelien hiua le roi endetté de 4o minions de rente , et A sa mort le refenu de trois «nuées était cotuornoié d'anmce.
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repandit par torrens eo prose et en vers , en langues latine et française , sur le maître et ses Talets. Parmi les exagérations de la haine , on entendit les accens de la vérité et de la raison , accens qui vengent et consolent les opprimés.
Le roi , qui ne l'aimait point et le craignait, apprit sa mort avec l'indifierence qu'il montra lorsqu'il vit sa mère chassée du Louvre et de la France, sa favorite La Fayette jetée dans un couvent, et son favori Cinq-Mars décapité; car ce roi était aussi dépourvu d'énergie que de sensibilité. Bientôt après il mourut à Saint- Germain, le i4 mai i643> âgé de quarantedeux ans ■-
Outre son extrême faiblesse , son insensibilité', Louis xiiT manquait de l'instruction la plus nécessaire. Jamais les Français n'avaient encore adressé à leur roi un aussi grand nombre d'écrits sur les intérêts publics. Ces écrits étaient pour la plupart dictés par la sagesse et la bonne iôi, et pleins de conseils salutaires : Louis xui n'en lisait aucun, ne lisait même aucun livre; il
' On lui fil catU tffnUphe :
Ci giit le boa roi ootie nallre,
Lonii trûiiime de ce nom ,
Qui fut TÏDgl an* valet d'un prêtre ,
Et pouitant acquit grand rencm.
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ayaît un grand éloignement pour la lecture ; il en fut f dit Gomberville , dégoûté par X Histoire de France de Fauchet» qu'on lui donna dans sa jeunesse. Ainsi, aveugle au milieu des lumières, il ne connut ni le passé ni le présent, et ne profita des leçons ni d'un temps ni de l'autre.
Ce roi j outre les exploits qu'on tuî fit faire , est l'auteur d'un Vœu à la Vierge, sous la protection de laquelle il mît son royaume, et promit de faire construire le grand autel de l'église de Notre-Dame : vœu qu'il n'accomplit point. Son fils , Louis xir s'en acquitta avec magnificence.
■ Son incapacité le réduisit à un rôle très-subalterne : pour obtenir des iàveurs ou des grâces on ne s'adressait jamais à lui. Bussi-Rabuiin dit que sous Richelieu le roi n'était compté pour rien '.
Lui seul fonda on plutôt laissa fonder à Paris plus de maisons religieuses des deux sexesy que n'en avaient établies tous ses prédécesseurs depuis le commencement de la monarchie. Je vais en donner la notice.
■ Mémoires de Busti-SaÙulin , lom. t , pag. 88.
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Noviciat dbs Jésuites^ maison située feubourg Saint-Germain, rue Pot-dé-Fer , n". 13 et 14. Madelenie IihuilUer> Teuve de Sainte-Beuve, le 3 avril i6id> donna aux jésuites sou hôtel de Mrâières, pour y placer le noviciat de leur société. L'acte de feodation est du i5 avril 1613. Ainsi ces pères ^ profitant du aèle de cette dévote , obtinrent un troisième établissement dans Paris '.
Dans cette maison , nommée d'abord maison de probation > les jeunes aspirans à la gloire et à la fortune jésuitique étaient soumis à des épreuves el à ui>j^ueignement qui pouvaient les leur faire mériter.
Les jéenites achetèrent plusieurs maisons voi- ■iwes de l'hôtel de Mézières ; de sorte que cette propriété, agrandie, ne fut conBne'e que par des rues: par les rues Pot-de-Ferj Mézières, Cassette et Honoré-Chevalier.
Us firent bâtir^ en i650t aux dépens de François Sublet Desnoyers , secrétaire d'État, à l'ex-
' Ils avaieul deux autres insûons , l'une aituée rue Saint- Jacqoes , et l'autre rue SaîtiUAsimne. Voye^ Jésottrs.
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trémitë du jardin de l'hôtel de Mézîères , une e'glise , acheve'e en 1 64^ , et dont le grand autel fut, en 1709, construit par la munificence de Louis XIV.
Lorsque les jésuites furent, en 1765, chassa de Paris et de toute la France , on vendit cette maison et son enclos à divers particuliers.
La loge des francs-maçons , dite du Grand- Orient j a, pendant plusieurs années, occupé quelques parties des bàtiraens de cette maison; et> sur la rue Pot-de-Fer, on a cimstruit un vaste bâtiment, destiné à un dépôt de farines.
CiBHEs DÉCHAUSSÉS, maisou religieuse située rue de Vaugirard , quartier du Luxembourg , n". 70. Déjà il existait, à Paris, deux maisons de carmes : celle de la place Maubert et celle de la rue des Billettes. Le pape Paul v jugea ce nontbre insuffisant ; et , pour renforcer sa milice à Paris, il envoya une nouvelle colonie de cannes déchaussés, qui arrivèrent dans cette ville peu de temps après la mort de Henri iv.
Nicolas Vivien, maître des comptes, leur fit, le II mai 1611 , don d'un vaste emplacement, composé de bâtimeos et de jardins , situé rue de Vaugirard.
Les nouveaux carmes firent à la hâte , dans
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cet emplacement , bâtir tes logemens les plus nécessaires : ils établirent leur chapelle daos une salle qui avait servi de prêche aux protestons, salle que le nonce du pape eut la précauti<m de purifier et de bénir, avant de la mettre en usage.
Bientôt après les carmes déchaussés , avec les amples ressources qu' ils trouvèrent dans les âmes dévotes, firent construire, en i6i3; un grandet solide bâtiment et, successivement, une vaste e'glise, qui, en 1630, lut entièrement terminée.
Ces moines, qui ne portaient point de bas, qui n'avaient que des sandales aux pieds, excitèrent l'enthousiasme des riches dévots et dévotes de Paris : les bourses s'ouvrirent en leur faveur : les dons fui-ent si abondans qu'ils purent, outre leur couvent et leur église , faire élever dans leur enclos et sur les rues voisines plusieurs grandes maisons dont le prix des locations produisait plus de cent mille francs par an. a Ces a richesses, dit M. de Sainte-Foïx, ne les enor- « gneillissent pas ; ils continuent toujours d'encc voyer des frères quêteurs dans les maisons ' . »
' Pour ranimer le zèle , et se mettre en éridence , ces carmes Ërent ji grands frau et avec beaucoup d'ëclat , en i633 , célébrer la canonisation de sainte Tliërèse. Cette solennitë , on plutAt ce apects«le , attira beaucoup de cuneui : le scnr , il fut
3,q,i,i=dbvGoogIe
34o HISTOIRE DE PAUS
La dévotion des fidèles ne ftit pas la settLe mine qu'exptoitèreot les carmes dëcbaUssës : ils possédaient le secret de deux compoaitions» dont ils firent un Commerce lucratif: le blanc des car^ mes , btanc qui donnait dul surfaces des murs qui en étaient enduits le brillant du marbre poli, et VcMt de mélisse , dite aussi easA des Cannes.
(irë une quanliti intiainlH&bl< ds îaaét» et un t^u «j'drtifiw des plus brillaas. 11 résulta de cette féic noetume [dasleuA désordres, a J'y fus eulièretneut brûlée , dit une iemnie dans une
* pièce publiée à celte époque ; c'estlaraisonpourquoi jen'aipas « Até mou masque eu entrant , car jetiesuispas encore guérie... « Je ne tù jamait tel détordre , dit une aatra ; un de m** IMtcb « a eu toute la face emportée. . . Je n'ouïs jamais , dit uae trai» « siéme , parler de canoniser les saints de la façon ; c'est plutôt H les canoDuer que les canouiser.... On y à plus offensé Dieu B mille fois qu'on lut â fait Iitfnneur, dituné adtre. Se vous a promets , pour nun , que je n'ap]^oaTe «Dminement cm
■ choses. Combien pensez-Tous qu'il y ait eu de fiUu «nlevées ? « Tous les blés des «nfirons étaient renversés ou brûlés.... 1 Une autre femme ajoute : Tout l'air voisin et les champs des a environs Ont été embrasés de leurs fusées. J*aî encore nn
* colet mouté , à dbq étage* , qui CEtmnilrementgM. Bmoiv
■ ù on eût allumé le feu A huit heures , oa n'y eût JM* pardu
■ tant de manteaux ; tous les écoliers y éloieni en aimes. » (ia seconde Âprès-dinëe du ca/juet de P Accouchée , pag. 5. )
Jamai) , dit un poète du temps ,
Il ae s'est vu tant deftiu^i, Qnnl cf> fut \iAti U soirée
De h MlUie VûAtt TtiMie.
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Il o'^tait point à Paris de petite maitresse qm ne portât un flaoon plein d'eàn des carmeB ' .
Ce ccnisent, supprimé en 1790* fut Tendu. L' acquéreur en cosaorra tous les bàtimei)». Yen Van iQùQ, une aociété djc femmes davotes » i la tête desquelles était madame de Saocourt, ae rwdirent pn^riétaiiee de Vé^se et de quelques bàtimeax , et y fî)-ent célélKer l'i^Kce divin. Depuis quelques annc'es , da|w ce couvent , ou a Eût SHOoédef aux ancieoi carmes , des carmélites , dioeit qufllquBS-Qncs gardent la clôture fins rigQHrettsement qne d'antros : elles ont établi une grille» qui du chœur communique au sanctuaire de l'église.
Cette çgUse t néçi^i*«ment construite ^ e^t ^urmont^f par un dôme , le premier de cette dim^wion que l'on constmisif: k Paris , et dont I0 calotte tut t par Jiertiiolet Flamael , ornée d'nne peinture, représentant le prophète ÉUe eulevé dans le ciel sur un char de fèa , et jetant son manteau 1 son disciple Elisée. J'ai dit ailleurs c^e les carcaes Élisaient remoettec trèshaut leur gdnéalo^e, et qu'ils censidéraieiri les pirophètes £lie ^ l^sée comme des mùnes de leur ordre '.
' Ln Tente de cette eau se continue rue Taranne , n°. i4- ' ftvyet tfm. H, aft- Cktntms delà place fIfnuàeM, p. 44^
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L'intérieur de cette église était orné de qndques monamens sépulcraux. On admirait dans la chapelle de la Vierge^ située à gauche du sanctuaire, une vierge en albâtre, sculptée à Rome par Antoine Kaggi , d'après le modèle du cavalier Bemin. Cette belle production de la scnlptare fut, pendant la révolution, transférée au Musée des mouumens français ; on l'en tira pour la placer dans la chapelle de la Vierge , à l'église métropolitaine de Notre-Dame. Dans celle des Carmes , ou des Carmélites , on a remplacé la Tterge en albâtre par un plâtre moulé sur l'original.
MiHiHBS DBU P1.A.CB-R0TALB , situés, quartier du Marais, rue delà Cbaussée-des -Minimes, n°. 6. C'était un projet résolu, à ce qu'il payait, quand on ne trouvait pas moyen d'établir on nouvel ordre de religieux dans cette ville , d'y doubler et tripler les convens du même ordre. Il existait déjà deux couvens de minimes près de Paris ; un h Chaillot, l'autre à Vincennes; on en établit un troisième dans cette capitale, qui eut ses premiers commencemens sous le règne de Henri ir, mais n'acquit de la consistance que sous celui de son successeur.
Ces moines, h leur arrivée, occupèrent un
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bâtiment et une cha[>elle contigus h celle de Ssinte-Suzanne , situes sur l'emplacement de l'église de Saint-Roch ; pnis^ avec les sommes que leur fournit un chanoine de Notre-Dame, nommé Olivier Chaillou, ils achetèrent, en octobre 1609, une partie du jai-din que Louis et Nicolas de Vitry possédaient dans l'emplacement de l'ancien hôtel des Touraelles. En janvier i6ro , Henri iv confirma leur acquisition ; alors ils s'occupèrent à y faire construire une chapelle oh, pour la première £>i5, le aS mars 1610, la messe fut célébrée par François Humblaud, correcteur et provincial des minimes de France.
L'emplacement que ces religieux avaient acheté, avant d'appartenir à MM. de Vitry, avait autrefois été momentanément occupé par des biéronyTnitesj que Henri m y avait placés.
Ces minimes trouvèrent bientôt leur église et leur couvent trop simples , trop modestes , et résolurent d'en faire construire de plus somptueux. Marie de Médicis seconda leur dessein , et leur prodigua ses bienfaits, afin d'acquérir le titre glorieux de fondatrice de ce monastère.
Le couvent et l'église , projetés sur un plan vaste et magnifique, furent commencés en 161 1 : cette princesse en fit poser la première pierre, en son nom, par le cardinal Henri de Gondy ,
3,q,i,i=dbvGoogIe
544 HISTOIRE DE PiniS
le i8 septembre de cette année ) mais les événemeos politicpies, qui agitèrent la France , et dont cette reine fut la Tictimer retardèrent la continuation de ces travaux. La première pierre du grand autel ne fut posée que le 4 moi i63o, et l'église dédiée que le 29 août 1679.
La structure et la décoratim de cette église contrastaient fortement arec l'humilité prescrite à ces moines , qui , en prenant la dénomination de minimes, s'étaient déclarés les moindres, les derniers des hommes : ils renoncèrent sans efforts i cette humilité originelle» et virent avec satisfaction la magnificence de cet ^iflce rivaliser avec celle des pins fastueuses églises de Paris ■.
Le portail , formé de deux ordres , le dorique
' On a (pielquafoii abuaë du vrai eem i^ ce mot minime. Pes rooîues de cet ordre ont préleodu que Jésus avait àé' signé les minimes , lorsqu'il dit ; qu'il comptera comme fait à lui-même le bien que l'on r«^ an plas petit des «îens , qaod uni ex mmimis neit^eistiê , c'eat-4-<lire , luÏTaiit ces p&^ , iei doru que l'onjèra à mes minimes.
On raconte qu'un jésuite, pasiiant en carrosse devant un minime il pied, l'apostropha par cet impromptu :
Minime, minime, semper minimal eriî.
Le minime loi rappela que son faate était oppose aux prin> dpes de l'Évangile , en lui disant :
Jauita , jeadta , non Jtaut iSl ita.
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et le composite» dtait l'ouvrage du célèfare Fram çois Mansard. Dans le tympap du &oBtoa> on Toyait un bas^relief , représentant Sixte iv et ses cardinaaii, ordennaot à François de Paule de se rendre aux de'sirs du $uperstitieu]t Louis xi, roi de France.
Le grand autel, décoré de six colonne» «orintbiennes de iMrbre de Dinan , avait pour tableau une Deseente de croix, copiéç d'après celle de Daniel Volterre, qui se voit dans l'élise de Rome.
Les diverses chapelles qui entouraient la nef étaient ornées de tableaux de grands maîtres, tels que Vouet, La Hire, CojpeljL'Argillière, etc. La plupart d'elles renfermaient des mosumeas funèbres plus ou moins magqiâques de personnes distinguées : celui d'Edouard Colbert , un des plus beaux ouvrages de Coustou l'»îné; ceux du duc de La Vieuville, d» président Le Jai , de Charles L? Jai , du docteur et savant Jean Oelaunoj , surnommé le dénicheur de saints ' ;
' Jean Detannoy dbait i ceur qui le qualifiaient de Dénicheur de ttÙKts ! Je ne ehtaae point du Paradis les saints que Dieu jr a placés ; mais bien ceux que f ignorance et /a supersUUon y ont introduits. M. le présideot de Lamoigpon l'iniercédaît en faveur de saint Yon , patron d'un de ses TÎllages. Quel mat pourrais-je lui faire ? répondit le docteur; fe n'ai pastAonneur de h connaître.
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d'Abeï de Saiate-Marthe^ garde de la bibiîotbe'que de Fontaioebleau.
Une chapelle contenait les monumens en marbre de deux bâtards royaux , de Diane , duchesse d'Angoulême , fille de Henri ii , et de Charles de Valois , d'abord comte d'Auvergne , puis duc d'Angoulême, faraenx dans son temps par ses deliauches , sa légèretë , ses lâches conspirations contre Henri iv son bienfaiteur, et par sa longue détention à la Bastille.
Ces tombeaux , plus intéressans par les tra- Tanx des artistes qui les ont exécutés q[ue par les personnages dont ils attestent l'existence passée, furent transférés au Musée des monumens Irançais , oh ils sont encore.
La suppression de ce couvent s'opéra en 1790; l'église fîit démolie en 1798; et, sur son emplacement, on a prolongé la rue de la Chaussée-des- Miniraes^; et transformé les autres bâtimens du couvent en caserne de gendarmerie-infanterie.
Jacobims de L4 kce Sawt-Hohoué , couvent situé sur l'emplacement du marché qui porte ce nom. Quoiqu'il existât déjà un ancien couvent de cet ordre k Paris, on le crut insuffisant : on en fonda deux autres.
Sébastien Michaélis j générai des jacobins.
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présidant le chapitre général de Tordre de Saint- Dominique, qui, en 161 1, se tint k Paris, dit qu'il Toyaif avec douleur le relâchement et le désordre introduits dans la plupart des maisons des jacobins de France : il proposa, pour y remédier, l'établissement d'un nouveau couvent de ces raoioes à Paris , couvent qui serait assujetti à la réforme. Cet établissement était préparé de longue main ; et le général avait amené d'Italie cinq frères jacobins , qui devaient former le noyau de la communauté projetée. 11 demanda au roi et à la régente la permission de làire cet établissement; la cour de France ne savait rien refuser aux moines. Cette permission fut accordée par lettres-patentes de septembre 161 1 , enregistrées le 2 5 mars 161 3. L'évêque de Paris donna 5o mille livres pour les frais de construction du couvent et de l'église; et ce fut sur unencloSjContenantenvîrondixarpens, qu'on éleva ces édifices.
L'église, comme toutes les autres,était ornée de peintures et de tombeaux : on y remarquait quelques ouvrages des peintres Porbus , Rigaud , Houasse} et , parmi les monumens sépulcraux , on distinguait celui du maréchal de Créqui, exécuté par Coustou l'aîné et Joli, d'après les dessins de Lebnui ; celui de Pierre Migoard, dit/0
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Romain , peintre célèbre , mort en i6g5, âgé de 85 aos : la comtesse de Feuquières, sa &lle , y était représeotée à genoux , priant Dieu pour sod père; elle avait âa ans lorsque l'artiste dessina son bu&te pour ce tc»nbeau» et conservait encope ji cet âge les traits de la beauté. Ce tombeau y ouvrage de Leinoine et Desjardins , a été , ainsi que celui du dnc de Créqui , transféré an Musée des nionuraens français.
La bibliothèque de ce couvent fut d'abord peu considérable : pour déterminer la cour Ji la i-eodre plus complète, les jacobins s'avisèrent de la dédier au dauphin , Louis , fils de Louis xm, au moment de sa naissance, et firent, en conséquence , jrfacep au dessus de l'entrée de cette bibliothèque rinscription suivante : Hœc principi Delphim) bihUotheca dicatajuit, die naiivitatisejua,5 septembris i658. Moyen nouveau, ruse monacale et adulatrice, qui n'eut aucun succès. Cette bibliothèque fut accrue par le doo qu'en 1669 fit à ce coarent an doctear de Sorbonne, app^é Piques : edk se trouvait, dans les derniers temps , coraposée 4'<KnvirtHi trente mille volumes.
La salie de cette bibliothèque servit aui séances de 1^ fameuse société des jimia fie la Constitation , qui, à cause du ooavent, reçut
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le nom de Société dêa Jacobins. Il en sera parte en son lieu.
Ce couvent fut supprime en 1790. Dam la suite les bàtiraens furent démolis, et, sur leur emplacement» ainsi que sur câlui de leur jardin, on a, ea 1810, établi nu marché , depuis longtemps diésird ea ce quartier, appelé d'abord Marché de» Jacàbi/tSi puis flfnrché de Sainl- Himùré. La rue qui y conduit porte ce dernier nom.
Jacobins du fadboukg SaiMt-Gerhaiii , couvent situé entre les rue^ du Bac et de Saint-Dominique» dont l'église est aujourd'hui l'église paroissiale du dixième arrondissement > sous le vocable de Saint-Thdius-d'Aqdik.
NicoIasiUdtilphi, général des Jacobins, muni d'un bref du pape ^ du âo août 1639» vint à Pans, accompagné de quatre religieux de son ordre, pour solliciter auprès de Louis xiii tapermission d'établir un troisième couvent de jacobins dans c^tte ville. Ce roi» tonjoiurs disposé à faire la volonté du pape et des moines» consentit, par ses lettres-patentes d« juillet i63a» à cet établlssenveiït» qui devait porter le titre de Noviciat général de l'vrdre de Saint-Dominique en FmtHtie.
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lie Farlemeot, qui commeoçait à craindre le résultat d'un accroissement inconsidéré de monastères dans une ville qui en était déjà surchargée ^ opposa quelque résistance h l'établissement de celui-ci; cependant, en i63a , il vérifia les lettres-patentes; mais, l'année suivante, il ordonna que ces lettres seraient communiquées à l'archevêque de Paris, au prieur du grand couvent de la rue Saint- Jacques, pour donner leur avis sur cet établissement. '
Les nouveaux jacobins n'attendirent pas cette décision , ni même l'expédition des lettres du roi: ils vinrent, dès i65i, malgré le Parlement, occuper un local déjà disposé pour eux, local, alors, rempli de jardinages, et dont la sorlàce contenait environ neuf arpens.
Le Parlement dut se taire sur la conduite illégale de ces moines; ils étaient protégés parle cardinal de Richelieu , qui avait si souvent humilié et asservi cette cour.
Cet établissement fat d'abord simple et modeste : ces moines se contentèrent de bàtimens nécessaires, d'une chapelle conforme à l'humilité des premiers chrétiens; mais bientôt, enorgueillis par la protection du fiimeux cardinal , enrichis de ses dons et de ceux de plusieurs fidèles croyans, ils ambitionnèrent des bâtimena
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plus jâstueiu. Â leur petite chapelle ils, firent succe'der un magnifique bâtiment, élevé sur les dessins de Pierre BuUet, dont la première pierre Ait pose'e le 5 mars i6Sa , et qui ne fut achevé qu'en 1740. Pendant cet intervalle de cinquantehuit ans , les jacobins se virent obligés , pour fournir aux frais de cette construction , d'intéresser la générosité des dévots, de Ëiire des quêtes et même des emprunts.
Cet édifice est digne de l'artiste habile qui en a donné les dessins. Une ordonnance de colonnes doriques, surmontée d'une autre de colonnes ioniques, caractérisent sa façade'^
A l'intérieur de cet édifice , qui a dans œuvre 33 toises de longueur, règne Tordre corinthien : cet intérieur était autrefois, suivant l'usage, orne' de tableaux et de monumens sépulcraux , qui disparurent après 1790, époque où le couvent fut supprimé : les plus remarquables furent transférés au Musée des monumens français.
Cette église des Jacobins , par l'effet du concordat du 9 avril 1803 , fut érigée en église paroissiale du dixième arrondissement, sous le vocable de Saint- Thomas- d'Aquin. Elle conserve encore l'intégrité de son architecture et même de ses principaux omemens, tels que U
' Veya plandie 4^.
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gloire, placée BU-dessus de l'autel principal, autnefois dorée, aujourd'hui colorée eu grisaille, et les peintures du plafoud du sanctuaire, qui représentent la transBguratîou de Jésus , grand ouvrage de Lemoiue , etc.
A droite de la croisée est une chapelle dédiée i saint Vincent de Paule^: au-dessus de l'autel, on voit , dans une niche , la figure de cet hoinme bienfaisant recueillant des eofans uoUTeau-ués, qui sont ît ses pieds.
Plusieurs tableaux sont placés dans cette église i quelques'-'uns ont du mérite. Le plus remarquable est de l'école moderne : oa le Toit à gauche en entrant dans l'église : il représente Jésus descendu de la cfoix , entouré des saintes femmes : t'est un ouvrage de M» Guillemot.
Les bàtimens du monastère des Jacobins ont , depuis le temps de la'Conveution, été destinés au Musée d'artitlerie, dont je parlerai.
BÉKÉmcTiNS Ahglais , couvent situé rue Saint- Jacques, n'. 269, entre le Val-de-Grôce et le passage des Feuillantines. Par suite du schisme que Henri vin fit naître en Angleterre> des religieux bénédictins de ce royaume vinrent se réfbgier en France. Marie de Lorraine , abbesse de Chelles, en fit venir six à Parb, qu'elle éta-
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blitj CD i6i5, BU collège de Montaîga; puis elle les en tira, pour les placer dans une maison du faubourg Saint-Jacques : elle voulut, ensuite, les transférer ailleurs; mais ces bénédictins, ennuyés de ces changemens , résistèrent aux caprices de cette abbesse, qui, irritée, leur retira sa protection, et discontinua ses libéralités. Ces religieux n'eurent pas un sort plus stable : toujours livrés à la merci de leurs protecteurs, ils furent encore condamnés à de nouTeauz déplacemens.
Le chef de la congrégation des Bénédictines anglaises vint à leur secours : il les logea dans une maison de la rue de Vaugirard, puis il les transféra rue d'Enfer, dans une autre maison qu'ils occupèrent en i633, et où, avant eux, avaient demeuré des religieuses feuillantines. Enfin , le père Gifford , devenu archevêque de Reims, leur acheta, en 1640, trois maisons, situées rue Saint-Jacques , où ils purent invariablement se fixer. Ils commencèrent par y construire une chapelle , et par s'y procurer les logemeosles pins nécessaires. En 1674* le prieur de cette communauté, le père Joseph Shirbume, eut le moyen de procurer à ses religieux des logemens plus commodes : il fit démolir les anciens bâtimens , et élever à leur place un
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édifice régulier et somptueux , ainsi qu'iue ëglise analogne , qui fiit entièrement construite en 1677.
Cette église contenait le corps du malheureux Jacques II , roi de la Graade-Brela^e , mort à Seist-Germain-en-Laye , le 6 septembre 1701 , et celui de Marie Stuart, sa fille, morte le 1 8 avril 1713. Ce roi, dëtrtoé pour ses crimes, éclaire' par le malheur, apprit à mépriser les vanités mondaines : il Toolut qu'aucun faste n'accompagnât ses funérailles , et que son tombeau ne fût distingué que par cette simple épitaphe :
CI GI8T JACQUES U , ROI DE lA GRUflOE-BRETAGMB.
Ce couTent fi»t supprimé en 179»; et dans ses bâtimeos , devenus propriété particulière, s'est établie une filature de coton, au n°. 369.
OsATonts, communauté de [Mitres située rue Seint-HoDoré , entre cette rue et le Lourre. Le Il noTembre 161 1 , M. deBérulle, fondateur des Carmélites, et depuisnoramé cardinal, réunit cinq prêtres savans, de mœurs ptures, et ks plaça à l'hôtel du Fetit-Bourbcm, rue du faubourg Saint-Jacques, là où fat depuis élevé Le bâtiment du Val-de-Grâce. Us n'y restèrent pas longtemps, lie ao janvier 1616, M. de BémUe ac-
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quit de la dnchesse de Guise l'hôtel du Boncliage , hâtel femeux par le séjour qa'y fit Gabrielte d'Estrees , et oh Henri iv fat frappé par la main de Chastel.
Le 33 septembre 1631 , lut posée la premià« pierre de l'église, que Ton Toit aujourd'hui , et dont la construction fvt terminée en i63o. La &çade du côté de la me Saint-HoDorë , bâtie en 1745, firt reconstruite en t774-
Cette église est vaste et d'une forme pareille à toutes celles cpie l'on bâtissait alors à Paris. On y voyait des tableaux et des sépultures. La quatrième chapelle^ à g^tuche» offrait une Adoration des mages , peinte par Vouet, et le monument fiuièbre, orné de figures en marbre, deNicolas du Harlay, sieurde Sancy. Ce fut contre lui que d'Aubigué composa une satire inge'nieuseet sanglante, intitulée la Confesêitm de Sancy , et dans laquelle , entr'autres reproches , il lui fait celui d'avoir changé de religitm chaque fois que son intérêt le commandait : ce qui fît dire à Henri iv, qui n'avait pas le droit de plaisanter sur cette matière , qu'il ne manquait à Sancy que le turban.
Dans une autre chapelle, était le tombeau en marbre du cardinal de Bérulle^ fondateur, VfH^ le 30 octobre 1639 : ce tombeau et la a3.
figure à genonx du prélat étaient la production du ciseau de François Anguier.
Le principal autel , qui séparait la nef dn chœur» était couronné par un baldaquin et une gloire» soutenus par quatre colonnes de marbre avec des chapiteaux de bronze doré. Presque tous les grands autels des églises de Paris offraient ce même genre de décoration : les artistes ne savaient» à cet égard»-rien imaginer de nouveau.
La bibliothe'que était composée de près de trente mille volumes.
Les oratoriens ne faisaient point de vœux ; leurs règlemens laissaient aux agrégés autant de liberté qu'il en fallait pour que le bon ordre ne fût pas troublé. L'avocat général Talon caractérise avec justesse cette congi^gation » en disant : C^est un corps où tout le monde obéit, et où personne ne commandes ^^ Bossuet, dans Foraison funèbre dn P. Bourgoin , troisième gé> néral de cette congrégation, dit : « congrégation i( à laquelle le fondateur n'a voulu donner d'au- « tre esprit que l'esprit même de l'Église; « d'autres règles que les saints caoous; d'autres H vœux que ceux du baptême et du sacerdoce ; « d'autres liens que ceux de la charité. » Cette institution , aussi sage que nouvelle , où le règlement était le seul maître, est devenue une sonrre
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de lumières et de bonnes mœurs. Aussi quels exemples ont donné les membres et les partisans de cette société célèbre! Je ne crains ptas d'avancer que le haut degr^ de leur instruction, la pureté de leurs mœurs, et la longue lutte qu'ils ont soutenue contre une société fameuse» dirigée par des hommes corrompus et corrupteurs, ont puissamment contribuée l'épuration des mœurSj aux progrès des connaissances humaines et de la civilisation.
Les oratoriens, ainsi que toutes lés autres can< grégatioosreligieuseSf furent supprimésen 1793. Leur église servit, pendant quelques années, aux assemblées du district et de la section de ce quartier. Elle fut , en i8oa , concédée aux pro* testans de la confession de Genève , qui y célèbrent leur culte.
Séhiuaire des Oiutobiens, situé rue du Faubont^-Saïnt-Jacques , n**. ^54, ^56, 358. J'ai dit pourquoi les bénédictins de l'abbaye de Saint-Magloire fiirent transférés dans la maison de Saint-Jacques du Haut-Pas ' . Ces bénédictins, qui s'y trouvaient en "petit nombre , tenaient une conduite peu régulière : c'est ce qui déter-
' Toyes Hôt^ âA Soissons , tom. ir , pag. 318 , ttSamt" Jac^ius-du-Saul^Pas , tom. tr, pag. aaS.
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mina y en 1618, Henri de Gondy, evêqae de Paris, à les sapprimer, et à établir dans leurs maisons un séminaire, dirigé par les prêtres de l'Oratoire. 11 fiit le premier séminaire fondé à Paris : par la suite, il devint considérable, et s'est maintenu jusqu'en 1793, époque de sa suppression. Les bàtimensont,depuis, été concédés à l'institution des Sourds-Muets. ( ployez cet article. )
C&PDcnis DD FAUBOURG Sajbt-Jacques , COUTCnt situé place des Capucins. Déj^ il existait un couvent de capucins : celui-ci fut le second; et, bientôt après , il s'en établit un troisième. Ce couvent doit son origine à la libéralité de Godeiroy de La Tour, qui, par son testament du 37 avril i6i3 , légua une grande maison et nn jardin qui Itii appartenaient au faubourg Saint- Jacques. De la grange de cette maison on fit une chapelle, qui servit aux capncins, jusqu'à ce que le cardinal de Gondy, évêque de Paris, fournit des fonds nécessaires à la construction d'un monastère et d'une église.
Le i5 septembre 1785, ce couvent étant supprimé, les capucins qui l'habitaient furent transfères avec cérémonie dans la capucinière de la Chaussée-d'Antin, rue Sainte-Croix, dont je parlerai en son lien.
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L«s bitimeos et jardin des Capocins du fau-
booi^ SainWscqnes ont, ea 1784* été consacréB
îl Vhépital des vénérùms. ( f^tyez cet article. ).
Capccins do Marais , couvent situés rues du Perche et d'Orléans, quartier du Moot-de-Piété, dont l'élise est aujourd'liui sous le vocable de Saint-François-d' Assise .
LeP, Athanase Mole, appuyé par le créditdeson parent Matthieu Mole, syndic des capucins , entreprit, en i6aa, de fonder, à Paris, un troisième couvent de ces moines œendians. Il acheta Feraplacement du jeu de paume de la rue d'Orléans, et y fit construire une capucînière. L'église était décorée de deux tableaux de La Hire, dont Tun, placé sur le grand autel, représentait l'Adoration des bergers. ■
Ce couvent étant supprimé en 1790, les bâtimeos et les jardins devinrent propriétés particulières : mais l'église a 3 par l'etïet du concordat de l'an 1802, été érigée en seconde succursale de la paroisse Saint-Merry, 7*. arrondissement.
Congrégation des titëtreb de la DoctbiiiB'CHbé- TiENBE, située rue des Fossés-Saint-Victor, n". 5y. César de Bus avait, «n i563 , institué «ette congrégation ; et plusieurs établissemens de cette régie étaient déjà établis en France, lorsque
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JeaD-François de Gottdy , premier archevêque de Paris, reçut, en i6a8, dans Paris, quelques membres de cette congrëgation , sans doute envoyés dans cette ville par ordres supérieurs. Antoine Vigier, chef de ces prêtres , ayant, le i6 décembre 1 627, acheté de Julien Joly une vieille et spacieuse maison, appelée YTiôtel de ferberie, y fit construire le bâtiment qui existe encore aujourd'hui, qu'on nomme la maison de Saint- Charles, et qui devint chef-lieu de la congréga* tion : cette congrégation avait pour objet de iôpmer des séminaires pour l'instruction des jeunes gens qui se destinaient au sacerdoce.
L'église de cette congrégation était dédiée à saint Charles-Borromée. Sur le grand autel , on voyait uo beau tableau peint par Vouet, représentant ce saint ofirant sa vie à Dieu pour le salut des pestiférés.
La bibliothèque , léguée par Jean Miron, docteur de la maison de Navarre, était belle, et ouverte au public les mardis et vendredis.
Cette maison fut supprimée le 5 avril 1792»
et devint propriété particulière.
Les PtuÉTREs DE LA Mission, établis dans la maison de Saint-Lazare , rue du Faubourg-Saint- Denis. Le projet de confier à des prêtres l'ins-
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tructioD du peuple fût conçu, en 1617, par le comte de Joigny, qui, d'accord avec son frère de Gondy, évêque de Paris , en commença l'exécution. On destina le bâtiment du collège des Bons-Eofàns de in rue Saint-Victor ^ dont j'ai parlé, au premier établissement de ces prêtres; et Vincent de Paule en fut nommé principal et cbapelain.Leô mars 1624, ces prêtres y furent installés : mais les bâtimens se trouvaient en très-mauvais état. Pour éviter les frais de plusieurs réparations, l'archevêque de Paris, en i633, transféra ces prêtres dans la maison' de Saint-Lazare, oii ils restèrent jusqu'au temps de leur suppression.
Ces prêtres furent chargés de recevoir dans leur maison de Saint-Lazare, conformément à l'ancienne institution de cette maison , les lépreux de la ville et des fauboui^s: ils étaient, de plus, tenus de faire des missions dans les villages du diocèse, d'instruire les enfans , et de préparer les jeunes ecclésiastiques à l'ordination.
Cette maison fut chef-lieu de ta congrégation. Les ecclésiastiques et les séculiers venaient y faire des retraites, et l'on y renfermait les jeunes gens débauchés , à la demande de leurs parens. Insensiblement, on donna de l'extension à cette dernière destination : les prêtres et les séculiers
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d'un Âge mAr y furent emprisonnes en verhi d'oty dres arbitraires. Ainsi cet établissement arait diverses destinations : il était k la &is hôpital > école, prison et retraite. Chacun de ces ëtaMissemens avait ses bâtimens particuliers.
A Feitrémité de l'enclos de Saint-Lazare et sur la rue du Fauboui^-Saint-Denis t est im bâtiment appelé le Séminaire Saint -Charles: il était destiné aux prêtres conTalescens, ou à quelques ecclésiastiques en retraite > .
GuLÉGE DES Jésuites , dit Collège de CtEiuiOBT, situé rue Saint-Jacques. J'ai déjà parlé plusieurs fois de ce collège et de la ccmduite des jésuites; j'ai exposé les niottis infamans de leur expulsion de Paris et de la France au 39 décembre 1594; les motiÊi, non moins în&mans, de leur rappel, qnî fut ordonné le 3 jauTier 1604, et auquel Henri iv se détermina uniquement pour détourner de son seiu les poignards de ces pères, qu'il redoutait'. Mais, en les rappelant, ce roi ne leur pertnit ni de rouvrir leur collège, ni d'enseigner la jettoesse. €e ne ftit qu'en 161B, sous le règne de Louis xrn, règne
' Foyv» l'artide SmiiU-laxare , tom. u , paf . 65. " Voyes Collège de Clermont , tom. iv , paj. aat ; t^ramide élevée contre les fésuiles f Xom. y , ^^. i3i.
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si &Torable anx institutions monacales, que cette permission leur fut accordée.
Délivrés de toutes entraves, les jésuites s'oocupèi-Mit de la reconstruction de leur collège de Clermont. La première pierre de cet édifice fut posée le i". août i6a8, etle vaste mais peu c9ta.mode bâtiment de ce collège fut élevé sur les dessins d'Augustin Guiltain, architecte de la ville. Ds augmentèrent, en t68a, l'étendue des bâtîmens et de leur enclos, en faisant l'acquisitioD d'une ruelle et des collèges de Marmoutier et du Mans.
Louis xiT, qui croyait plus qu'il ne savait, et qui eut toujours des Jésuites pour confesseurs , exerça sa munificence envers cette maisou, et l'enrichit de ses dons. Alors , en habiles courtisans, ces pères firent éclater leur reconnaissance pour leur bienfaiteur présent et leur ingratitude pour leur bienfaiteur passé : ils donnèrent & ce collège le nom du roi qui les enrichissait, et lui ôtèrent celui du prélat qui les avait fondés.
Ce collège , depuis son origine , avait toujours porté le nom de Clermont^ qui lui rappelait Guillaume Duprat, évcque de cette ville, leur fondateur ; en conséquence , sur le portail de cette maison on lisait l'inscription suivante :
COLLEGIDH CLÀBOHONTAIfUH SOGIBTITIS JESU.
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En 1674» Lonis xit, invité par ces pères h venir assister à une tragécHe représentée par leurs élèves, s'y rendit, fut satisÊiit de la pièce, qui contenait plusieurs traits à sa louange , et dit à un seigneur qui lui parlait du succès de cc^ représentation : Faut-il s'en étonner ^ c'eat mon collège? Le recteur, attentif à toutes les paroles du roi , saisit celle-ci. Après le départ du monarque , il fit enlever Tancienne ioscription, et, pendant toute la nuit, des ouvriers furent employés à graver sur une table de marbre noir ces roots, en grandes lettres d'or :
GOIXEGIUH LUSOVia HiGHI.
Le lendemain matin cette inscription nouvelle remplaça l'ancienne. Depuis cette époque, jusqu'en 1793 , ce collège porta le nom de Zioià»le~Grand.
Cet acte d'ingratitude et d'adulation fut, à cette époque, vivement relevé par le distique suivant:
Susiatil hinc Jesum posuitque insignia régis Irt^ia gens, altum nescil habere deum '.
Lesjésuites furent supprimés en 1763, et chassés, pour la seconde fois, de Paris etde la France,
' Voici la traductioD en prose t « Ta àbu le Bom de Jàus ■ ponr y subiUtuer les arniea et le noin de Loui» , tu ne cm-
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en 1763 ' : alors, on transféra dans leur collège celui de Lisieux, ainsi que rUniversité , qui y tint ses assemblées.
En 1793, ot^aaisé sous une forme nouvelle,
■ naû , 6 race impie ! d'autre drrinité que ce roi. a Voichone antre traduction en yen :
Un ëlére de ce collège , âgé d'enTiron seize ani , composa ce distique latin; il fut mis à la Bastille , puis k la citadelle del'tle Sainte - Marguerite , ensuite réintégré à la Bastille. Il fut prtsonnier pendant trente et un ans.
■ Après cette expulsion des jésuites , des écoliers qui avaient entendu parler des cachots de ce collège , firent pour les découvrir , des recherches qui le* menèrent au-dessous de l'escalier du bâtiment deadnè i. l'infirmerie. Ils trouvèrent une porte qui menait Ji an caveau voâtè , éclairé et servant d'atelier au menuisier de la maison. Dn joor de îhe où le menuisier était «baent et la surveillance des maîtres en défaut , ces écoliers , armés de hâtons et de flambeaux , pënétrent dans le caveau , frappent le sol et reramnaissent qu'en un certain endroit il résonne sous leurs coups. Bs remuent la terre , découvrent une trappe en bois, la lèvent avec p^e, aperçoivent un bel e». calier , le descendent et se trouvent dans une vaste salle voûtée. Elle était bordée d'environ dix caveaux aussi voûtés , de sept à hait pieds de longueur , garnis chacun d'un fort anneau de fer scellé dans le mur.
La voûte de la salle ètah soutenue , au milieu , par un gros l^lier dont les quatre faces présentaient autant d'anneaux de fer.
A la voûte, ils virent une ouverture étroit*, fermée par une grille en fer. Par cette ouverture , la seule qu'ils aient aperçue
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il reçut le nom de Collège de l'Égalité; eo rSoo, celnî de Prytanée / en 1 8oa , on l'appela I^cée impérial. On lui rendit , en iâi4) le vieux nom que les jésuites lui aTaient donne' ; et il porte aujourd'hui la dénomination de Collège de Louiate~6rand.
AnGDsTiHSDÉGHÀDssiU, OU Fstits-Pères, couTent A église situés à l'angle du passage des Fetits- Pères et de la rue Notre-Dame-des-Victoires , aujourd'hui église succursale^ dite de Notre- Dame-des-Victoires. Marguerite de Valois, première femme de Henri it , avait fondé dans l'enclos de son hdtel, au faubourg Saint-Germain y un couvent d'Augustins déchaussés : elle s'en dégoûta i les renvoya en i6ia» et les remplaça par des Augustins chaussés '. Ces moines expulsés , après avoir erré en divers lieux, s'associèrent quelques autres moines du même onire, et obtinrent, le 19 juin 1630, de l'archevêque de Paria , la permission de ftmder un couvest
dant ce soutemhi , on dneeD<3ait éTidemneiit la nouvritare ^MtfBfe aux maltieurelUM victime». Ce souterrau , privé de toute lumière, é\e,H\taoubUetUs oa\t va^ in ptiee , as ubb^ satweMi duts W prisona Mgalea et religieiuss. Les jteiitaa , juges , partie» et «idcuteurs , j plongeaient lm»« m w fiii nf juges coupables o% dangereux.
' P'ej^B d-dessur fart. Petits-Jugustàu , pag. t56.
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d'Augustins déchaussés. Ils s'établirent, d'abord) hors de la |}orte Montmartre, près ta chapelle de Saint-Joseph : s'y trouvant peu commodément, ils acquirent, en 1628, un terrain de près de huit arpens , joignant le Mail^ et, le 9 décembre 1639, le roi posa la première pierre de leur église, et -voulut qu'elle portât le titre de Noire-Dame-des'P^ictsires , en mémoire des tristes victoires qu'il avait remportées sur des Français protestans.
Sans la suite ces Augustins, tout déchaussés qu'ils étaient> ne trouvèrent pas leur église asses belle. En i€56, ils entreprirent d'en construire une DOuvetle, plus vaste et plus soinptneuse. Mbri» ils avaient trop présumé de leurs ressource». Cet édifice resta long-temps imparfait iàul» de finances : les travaux n'en furent repris qu'en 1757, et terminés en 1740 ' la précédente église servit de sacristie à la nouvelle.
Cet édifice lut élevé sur les dessins de Oirtaud. L'înte'rieur est d'une belle simplicité. On y voyait des tableaux de Bon Boulogne , de- Gelloehe ,. de Carie Vanloo, de La Grenée jeune, etc. ; une statue de Saint- Augustin „ par Figalle ; tes tombeaux du marquis et de la marquise de L'Hôpital.
Frère Fiacre, moine de cette maisiHi et cobt'
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siderë comme an saint , lut inhumé dans cette église. Ce frère fut si révéré après sa mort que la gravure de son portrait était collée sur toutes les voitures de place comme un préservatif de malheur. C'est de cette.superstition qu'est venu le nom de fiacre ^ que portent encore les voitures de places à quatre roues. Ce saint Fiacre prédît , dit-ou, à Anne d'Autriche, épouse de Louis xiii i qu'elle aurait un fils : en considération de cette prophétie, qui ne tarda pas à s'accomplir, cette reine fit vœu de faire construire dans cette église une chapelle à Notre-DamedeSavone. Elle ne tint pas. sa promesse ; mais son fils Louis XIV, sous le ministère de Colbert, accomplit ce vœu. Ainsi , la statue de Notre- Dame-de-Savone , qui devait son culte aux visions d'un payan des états de Gènes, dut sa chapelle, dans l'église des Petits-Pères, à la prophétie de frère Fiacre.
La bibliothèque , composée de bons livres et d'une coUecti(m presque complète de tous les journaux, était, ainsi que le réfectoire et la grande galerie, ornée de tableaux de Lafbsse, de Louis BouUongne, de Galloche et de Rîgaud.
A côté de là bibliothèque, se trouvait le cabinetd'antiquités, composé d'objets précieux, d'une
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collection de médailles et de médaillons, et oroé de tableaux des plus grands maitres, tels qu'un tableau représentant Bélisaire par le Guerchïn , Une Sainte-Famille par André del Sarte, deux tableaux de Wouvermans, deux de Panini , une Viei^e de Stella , Diogène et Heraclite, par le Valenlin, etc.
Les Àugustins, dont le couvent, par l'accroissement de Paris , se trouva bientôt placé au centre d'un quartier riche et populeux^ commen-' cèrent à rougir de leur longue barbe , qui n'était plus à la mode ; en outre , il leur parut indécent de se montrer en public les jambes nues et les pieds garnis de sandales, tandis que leurs voisins étaient élégamment chaussés. Dans cette situation pénible, ils s'adressèrent au pape, et dépêchèrent auprès de lui le père Eustache , qui s'acquitta de cette mission importante avec l'intelligence d'un habile négociateur. U obtint de B^ioît un un bref, du 27 janvier 1726, qui permettait aux A.ugu8tins de se conlbrmer au chant grégorien ^ de porter un capuce rond et de se faire la barbe. Les Augustins , voulant éterniser un aussi grand s^^ice, firent placer dans leur galerie te portrait du père Eustache ^ peint par le célèbre Rigaud.
Ces Augustins, alléchés par cette permissif»^ T. a4
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en désirèrent une antre : celle de porter des bas et des souliers. Us envoyèrent une nouvelle ambassade à Rome t qui parvint à obtenir de Benoît iiv un bref, du premier février 1746) approuve' par lettres -patentes du roi du 7 avril suivant, qui accorde aui Augiistins de Notre- Dame-des- Victoires la faculté de porter des bas et des souliers.
Ces moines devinrent riches : ils vendaient jusqu'à mille francs la toise carrée des parties de leur enclos, sur lesquelles on éleva des maisons. Les richesses corrompirent leurs moeurs et les plongèrent dans une extrême dissolution. Dans les nouveaux mémoires de Dangeau on en trouve la preuve déplorable. Voici ce qu'on lit sous la date du 7 janvier 1707 : n On veut établir une i( grande réforme dans les Petits-Pères à Paris; <r et on en a chassé plusieurs qui menoient nue K Tie un peu scandaleuse. Ces petits- pèresavoïent (( des portes par oii ils entroient et sortoient sans « être vus, et y faisoient entrer des femmes. Ils fl avoient des chambres et des lits où rien ne « manquoit, jusqu'aux toilettes, et on y fiiisait M bonne chère : i la fin le roi y mit la main '. »
Supprimés en 1790, leurs bàtimens furent
■ Nouveaux Mémoires de Dangeau , publiés par M. Lémonleyi p^. 180.
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coDserrés; l'église servit de local à la Bourse de Paris. En 1802 elle fut choisie ponr être la première succursale de la paroisse de Saint-Eustache, sous le titre de Notre~Dame-des-F'ictoirea.
Les bâtimeus du couvent sout occupés par la mairie du troisième arrondissemeot.
Barbabites, couvent situé en la Cité', place du Falais-de-Jostice. Des religieux de ce nom , favorisés par Louis lui, s'étaient , dès le mois de mars 163a, établis en France. Henri de Gondy j évêque de Paris , voulut en fonder un couvent en cette ville ; mais il éprouva divers obstacles qui retardèrent; jusqu'en i6ag, Texécution de cet utile projet. Alors on vit des Barnabites arriver à Paris et se loger d'abord rue d'Enfer, puis au Marais; enfin, en i63i, l'archevêque de Paris > malgré les vives oppositions que firent au mois de juin de cette année le curé de Saint- Eustache et tous les curés des paroisses de la cité, les mit en possession du prieuré de Saint- Eloi, dont j'ai parlé '.
Ce prieuré ne consistait qu'en une église qui menaçait ruine, et en vieux bâtimeus depuis long-temps abandonnés. Les Barnabites eurent
' fejrex tom. 11 , pag. 4' •
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de grandes rëparatioDs k y faire; ils ftireat obligés d'exhausser considérablement le sol de Vé~ glise , dans laqnelle on ne péne'trait qu'en descendant dix-huit marches; preuve k joindre k plusieurs autres de Texhanssement considérable du sol de la cité.
L'église que ces moines firent reconstruire resta imparfaite. La façade, élevée sur les dessins de Cartaud , fat terminée en 1704. L'intérieur ne contenait rien de remarquable.
Les Barnabites forent supprimés en 1790 : les bâtimens de leur église et du couvent servent, depuis i8i4> àe dépôt à la comptabilité ginéraie du royaume.
SÉMIKAIBS de SÀINT-NlCOUS-DU-CHABDOMnBT,
situé près de l'église de ce nom, rue Saint- Victor. La nécessité d'établir des séminaires se disait alors sentir; la plupart des prêtres de campagne étaient plongés dans la plus profonde ignorance. Adrien Bourgoin, dans le dessein de tenir des conférences pour l'instruction des jeunes gens qui se destinaient à la prêtrise, réunit dix prêtres et les établit d'abord au collège du Mans , puis successivement aux collèges du cardinal Le Moine etdeMontaigu,etenfîn, en i6ao, dans une maison voisine de l'église de Saiat-Ni-
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GolasH]u-€hurdonDet. S'y trouTant trop resserrés, ces prêtres la quittèrent, en 1624, pour aller habiter le coUe'ge des Bons-Eofans, rue Saint- Victor, oii ib restèrent jusqu'en lôSa. Alors, attirés par le cure' de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, ils revinrent loger dans le bâtiment qu'ils avaient déjà occupé près de son église, et en accrurent l'étendue en faisant l'acquisition de quelques propriétés voisines. Eu 1644» l'*rchevèque de Paris donna de la consistance à cet établissement en l'érigeant en séminaire ; alors les bàtimens furent augmentés. En lySo on y construisit un grand corps de logis^ où étaient reçuS; comme pensionnaires , des étudians qui embrassaient l'état ecclésiastique.
Ce séminaire fut supprimé en 1793 et ses bàtimens devinrent propriété particulière.
Sémikàire DES Trente-Trois, situé rue MontagneSainte-Geneviève,n<'.5a.llfutfondé,eni635, par Claude Bernard, dit le pauvre prêtre, qui y rassembla d'abord cinq écoliers, en l'honneur des cingplaiesde Notre Seigneur, puis douze, en rhonneurdes douze apôtres , enfin trente~trois, en l'honneur de ce nombre d'années que vécut Jésus-Christ : la reine Anne d'Autriche assura à ces écoliers trente-trois livres de pain par jour.
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Ce séminaire , construit, en 1 654-, sur l'emplacement de l'ancien hôtel d'Âlbiac , et sapprimé en 1793, est devenu propriété particulière.
Fedilluts de Li RUE d'Enfer, sccond couvent de cet ordre e'tabli à Paris , situé rue d'Enfer , n*. 45. Les Feuillans de la rue Saînt-Honoré , voyant combien il était facile sous ce règne de multiplier les établissemens religieux, profitèrent de la circonstance pour fonder dans cette ville un second couvent de leur ordre. Autorisés parl'arclievêquedePariSjils achetèrent, en i63o, un emplacement situé rue d'Enfer, et y firent construire un monastère dont la première pierre fut posée le ai juin i633; cette maison fut d'abord instituée pour servir de noviciat aux Feuillans ; mais elle cessa bientôt d'avoir cette destination.
Le 18 juillet lôSg on posa la première pierre de l'église , et sa construction fut terminée au mois d'octobre die la même année ; ce qui prouve que les finances ne manquaient pas à ces moines. On lui donna le titre des Saints angea gardiens f elle n'ofirait rien de remarquable.
En 1790 ce couvent fut supprimé, et lesbâtimens devinrent propriété particulière.
Les Pèbbs de Nazabeth , couvent situé rue du
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Temple > n". 17. Le premier établissement de cespières eatliea^en i6i3jdansleToisinagedes Filles de Sainte-Elisabeth , dont ils avaient la direction; mais ils n'eurent une existence légale que le 3 février 1643. Le chancelier Séguier, ce complice de la tyrannie de Richelieu , reçut alors le titre de fondateur. Ces pères prirent possession, en i63o, de la maison que les Filles de Sainte-Elisabeth venaient de quitter pour en oc- . cuper une nouvelle ; ils y firent bâtir une église dont la construction fiit achevée j en i633,par la générosité d'une personne inconnue, qui mit dans le tronc de leur église une somme de 5,ooo livres.
Dans une chapelle de cette église était un caxeau destiné aux morts de la famille Séguier : le cœur du chancelier de ce nom y fut déposé ; aucune épitaphe ne signalait ce dépât. Cette chapelle était ornée de deux tableaux, l'un représentant une Annonciation par Lebrun , et l'autre Marthe et Marie par Jouvenet.
Ce couvent, en 1790, asubi le sort commun ; il est devenu propriété particulière.
NonvEADi CoMVERTis , communauté située me de Seine-Saint- Victor. Le père Hyacinthe de Paris, capucin très-zélé pour la conversion des protestans, forma, en i65a, une socie'fé qui par->
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tageait son zèle. L'archevégne de Paris, en mai 1654 > autorisa cette association à laquelle il donna le titre de Congrégation de la propagation de la Foi , et le vocable de l'Exaltation de la Croix, \ja roi j par lettres-patentes de i635 , et 1^ pape, par une bulle de i656 , autorisèrent cet e'tablissetnent : les protestans dispose's à se convertir furent d'abord réunis dans une maison située dans l'île de la Cité , puis transférés dans une autre maison , rue de Seine.
Cet établissement religtenr existait encore en 1775 ; on ignore le motif et l'époque de sa suppression.
Vingt conrens d'hommes on communautés de prêtres soumis à une règle furent établis à Paris &OUS le règne de Louis xm : le nombre dés communautés de filles ou femmes fat, pendant le même temps, plus considérable encore : en Toici la notice.
Gommonautéa religieuies de femmes.
Uhsotjnes , couvent de filles , situé rue Saint- Jacques , n". 243 et 245 , fondé par Madeleine LhuîUier , veuve du sieur d ! Sainte-Beuve , et fille de Jean Lhnillier, président de ta Chambre
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des^omptcs , qui contribua beaucoup à l'entrée de Henri it à Paris, et qui se fit payer un peu chèrement ce service. Cette yeuve attira d'Âtx en Prorence deux religieuses ursulioes, qui, en x6o8, arrÏTèrent k Paris, et furent logées à' rhôtel de Saint-André, faubourg Saint-Jacqnes; elles $*y occupèrent, suivant la règle de leur institution , à instruire les jeunes filles , et prirent des peusionnaires. Ces nrsnlines étaient encore séculières, lorsque Madeleine Lhuillier leur assura deux mille livres de rente, à condition qu'elles feraient des vœux et qu'elles ga nieraient la clMure.
Ainsi ces religieuses , séquestrées de la s(^ciété, cessèrent de lui être utiles; maïs Madeleine Lhuillier aspirait à l'horineur d'être fondatrice : c'était alors le degré le plus éminent auquel aspiraient les dames riches et avancées en âge; elles recueillaient l'avantage d'être pendaat le reste de leur vie honorées par la classe des dévots et comblées après leur mort d'indulgences et de prières qui leur assuraient la gloire des bienheureux.
Madeleine Lhuillier obtint une bulle du pape Paul V , datée du i5 juin i6i i , qui confirme cette fondation ; elle acheta l'hôtel de Saint-André, le convertit encouTeDt,*fit venir des reli-
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gienses de Reims pour former les nouvelles cloitrëçs aux exercices monastiques , et recruta plusieurs jeunes filles pour peupler convenablement soncoUTent. Une simple chapelle suffit d'abord au besoin des religieuses ; mais , peu d'annëes après, on la remplaça par un édifice plus somptueux , dont Anne d'Autriche , le 23 juin i6ao, posa solennellement la première pierre : cette construction fut achevée en 1637.
Cette église , d'une moyenne grandeur , était soigneusement ornée; et, parmi quelques tableaux peu remarquables , 00 distinguait sur le principal autel, orné de quatre colonnes de marbre de Dinan, une Annonciaticm peinte par fartrMol , élève de Rubens.
Ce couvent fat la souche qui produisit cette pépinière d'ursulinesqui, peu de temps après, s'établirent dans presque tous les bourgs et villes de France. II fut supprimé en 1790, les bâtimeos ont été démolis, et, sur une partie de leur emplacement , on a ouvert la rue des Ursn- Unes, qui commence rue Saint-Jacqne8> et finit rue d'Ulm.
Ubsuluies de la bde Saihte-Atotk, situées dans cette rue, r°. 47* Madeleine Lhuillier, qui avait fondé lesursulines de la rue Saint-Jacques,
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Tonlut anssî être fondatrice d'un second couvent de cet ordre. llexistaitdanslarueSainte-Avoye une commuauté de femmes veuves , fondée , eu ia88, par Jean Séquence, chevecier de Saint- Merry, et dont la chapelle était dédiée & Sainte- Avoye. Madeleine Lhuillier proposa aux femmes de cette communauté d'embrasser la règle et les constitutions des ursulines» «t pi-omit, si elles s'y déterminaient , de leur céder une rente annuelle de mille livres. La proposition fut acceptée par acte du 10 décembre 1631, et confirmée par lettres-patentes de février lÔaS. La chapelle de ces nrsulines était petite et placée au premier étage. Ce couvent a été supprimé en 1790, et la synagogue des Juifs fiit établie , eu 1803, sur une partie de son emplacement.
Bébédictwes de la. Ville -l'Évéqce, couvent situé rue de la Madeleine , au coin nord-est de celle de Surenne , faubourg Saint-Honoré. Deux princesses, Catherine d'Orléans de Longueville et Marguerite d'EstoutevîUe sa sœur , se conformant au goût du temps, voulurent aussi fonder leur monastère; et, après avoir, en i6ia, obtenu les autorisations nécessaires, elles introduisirent , au mois d'avril i6i3, dans les maisons qu'elles avaient achete'es à la VilIe-l'Évé»
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que, et qu'elles avaient disposées pour un couvent, dix religieuses que Marie de Beau- TÏ Hier , abbesse de Montmartre, consentit à tirer de son abbaye pour peupler le nouveau monastère. Les fondatrices auraient pu puiser dans une source plus pure : la conduite dérégle'e de la pre'ce'dente abbesse et des religieuses de Montmartre ne devait pas alors être oubliée ■ .
Lorsque ces religieuses furentrassemble'es, le la ayril i6i5, dans le couvent de la Ville-l'Évê-
■ En iSçfo , lora^oe Henri iv sssidgeait Parii , l'abbaye de Montmartre , ainsi que la plupart des autres communautés de filles des environs de cette jiile , devint k peu prés un lieu de prostitution. L'sbbesse elle-même , Claudine de Beaunlliers, alors jeune et belle , ne put ëcbapper aux galanteries du roi ; elle le suivit k Senlis lorsqu'il s'y retira , et ce fut dans cette ville qu'elle eut le chagrin de se voir supplantée par Gabrielle d'Estrées. {Voyez les Amours du grand Alcandre; la Confession de Sancy ; les Nouveaux mémoires de Basiompierre , etc.)
Void ce que dit Sauvai sur l'état de cette abbaye , et sur la conduite des religieuses : ■ La coraniuDauté n'aroit ( en iSgS ) « que a,aoo livre» de rente , et en devait 10,000 ; le jardin « ëloît en Triche et les murs par terre , le réfectoire converti • en bûcher , le cloître , le dortoir et le chœur en promena- « des. A l'égard 4« religieuses, peu chantoieni l'office; le» « moins déréglées travailloient pour vivre , et mouraient pres- « que de faim ; les jeunes faisaient les coquettes, les vieilles ■ alloient garder les vaches et servoieot de couËdenles aux « jeunes , etc. » Lorsque l'abbesse , Marie deBeauvilliers, voulut soumettre ses religieuses A la régie , celles-ci devinrent
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que i on Terigea ta prieuré dépendant de Tab- Iwye de Montmartre. Marguerite de Veiny d'Ai^ bouse y introduisit la re'forme et les austérite's de la règlede saint Benoît. En 1647» après quelques contestations , le prieuré de la Ville-rÉvè— que fut soutrait de la dépendance de l'abbaye de Montmartre.
L'église de ce couvent était ornée avec soin : sur le grand autel on voyait une Annonciation attribuée ^ Lesueur; et parmi plusieurs autres tableaux on distinguait une Adoration des Mages et Jésus au Désert, peints par Boullongne l'aîné.
Ce couvent fut supprimé en 1790. L'emplacement fut vendu à divers particuliers qui y ont fait construire des maisons.
La Visitation de Saiwte-Mawb, couvent de religieuses, situé rue Sainte-Antoine, entre les n". 214 et 216. Jeanne Françoise de Frémiot , veuve du baron de Chantai, conduisit de Bourges, par ordre de saint François de Sales, trois religieuses de la Visitation, qui, le 6 avril 1619, arrivèrent à Paris : elles furent d'abord logées dans le faubourg Saint-Marcel. En 1631 on les
furieuses contre elle et rempoûotmêreot. L'abbeise prit des antidotes qui lui Hurérent la rie, maïs les effets du poison lui laigsèrent une grande difficulté de respirer et de parler. ( Jn- Uquilés de Paris , par Sauvai , liv. vi , pag. 354- )
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transféra dans une maison plus commode} situ^ rues du Petit-Musc et de la Cerisaie, maison appelle Hôtel du Petit-Bourbon. Le nombre des prosélytes s'accroissant toujours, ces religieuses fîirent encore obligées de déloger. La supérieure, Hélène-Angélique Lhuillier, acheta, en 1628 j rhôtel de Cossé , rue Saint-Antoine, qu'elle destina à sa communauté.
On y fit bâtir, en 1683, Une église sur le modèle de Notre-Dame-de-la-Rotonde k Rome, et sur les dessins du célèbre François Mansard : elle fut achevée en l654, et nommée Notre- ,Dame-des-^ngea.
Cet édifice est digne de son auteur; il offre une rotonde décorée avec goût, et dans les plus belles proportions < . Le dôme ou lanterne qui s'élève au-dessus du principal autel offre à l'intérieur une peinture dont le sujet est l'Assomption de la Vierge. Plusieurs tableaux de Perrier, de Lepautre, ornaient le sanctuaire. Dans la nef étaient les tombeaux d'André Frémiot, archevêque de Bourges, frère de la baronne de Chantai, fondatrice de l'ordre, mort en 1641 ; de Nicolas Fouquet , mort, en 1680, dans la forteresse de Fignerol, oil il était détenu pour avoir abusé des finances de l'État.
' foyes planche ^6.
MbvGoogle
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Ce courent fiit supprimé en 1790. Ses bâti-
mens furent vendus k divers particuliers; et
l'e'glise conservée , a été, en 1803, cédée au culte
calviniste dit de la Confesaion de Geitève.
Visitation de Suntb-Ma^rie , autre couvent du même ordre, situé rue Saint-Jacques, entre les n*'. ïgS et igS. Le premier couvent de la Visitation ne suiEt bientôt pi usa la ferveur des jeunes filles , sur lesquelles l'exemple a tant de pou- Toir. On bâtit, en 163? , dans le faubourg Saint-Jacques, un second couvent de la Visitation; on en bâtit un troisième à Cbaillot , dont je parlerai en son Heu, et un quatrième dans la rue du Bac.
En 1780, Péglise était entièrement reconstruite : les bâtîmens claustraux furent réparés et augmentés.
L'église forme une petite rotonde à l'instar de celle de la rue Saint- Antoine. Sur l'autel on Toyait un tableau de Lebrun, représentant saint François de Sales , et à droite une Visitation par Suvée. Cette église et les bâtimens sont maintenant occupés par des religieuses de Saint- Michel.
FiLLBS DE LA. M&DBLEINE, OU MaDELOBHETTES ,
maison celigieuse située quartier Saint-Martin-:
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des^baïups, rue des Fontaines» entre les n". 14 et 16.
£n 1618, Robert de Montry, marchand de Paris, ayant rencontré deux filles publiques qui lui témoignèrent le désir de mener une Tie ré" gnlière, les retira dans sa maison, près de la Croix-Rouge , faubourg Saint-Germain. Quelques autres filles de la même espèce suivirent l'exemple des de,ux premières. Robert de Montry pourvut à leur nourriture, jusqu'à ce que la marquise de Maignelai, sœur du cardinal de Gondy, acheta, en juillet 1620, pour les y placer, une maison rue des Fontaines , et leur légua 101,600 livres. Le roi ajouta à ce don ; et , le 30 juillet 1629, on tira quatre religieuses de la Visitation de Saint-Antoine pour gouverner cette maison, qui, dans la suite, se divisa en trois classes de filles. La première, la plus nombreuse^ était celle des filles mises en réclusion pour y faire pénitence : elles gardaient l'habit séculier; la seconde classe se composait de filles éprouvées par la pénitence, et qu'on nommait la Congre' galion; elles portaient un habit gris; la troisième classe comprenait des filles qui avaient donné des preuves de leur sincère conversion : elles étaient admises à faire des vœux.
L'église fut bâtie en 1680 : on y voyait une
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chapelle construite sur le modèle de c^Ue de Notre-Dame de Lorette.
La maison des Madeloonettes était, dès son origine, une maison de réclusion pour les filles débauchées. Les pareqs y faisaient renfermer leurs filles enclines au libertinage.
En (793, ce couvent devint une prison publique. En 1795, il fut destiné à renfermer les femmes prévenues de délits : il conserve encore cette destination.
Bénédictines anglaises » couvent de religieuses, situé faubourg Saint-Marcel, rue du Champde-1' Alouette. Il fut fondé en 1619. L'église pot^ tait le titre de Notre-Dame-de-Bonne-Bspérance. Cet établissement fut confirmé en 1681 , et supprimé en 1790 : il est devenu propriété nationale.
FiLiES DD Calvaire, couvent situé rue de Vaugirard, n". 23, et fondé par les soins ou plutôt par les intrigues de ce capucin fameux, pendant te ministère du cardinal de Richelieu , sous le nom de P. Joseph j et par les libéralités de la reine Marie de Me'dicis et de la veuve d'un conseiller au Parlemeint appelé Lauzon. Ce capucin fit venir, en i6ao, du couvent de Notre-Dame-
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dU-Gtilvïtii^ dé Fbittet^, âik t-'ëligtieusés qui fârent logées d*abord rué 'des Prancs-Boiirgéois- Sâidf^MicK'éi ', et eiikaîtë d'ans l'enclos du jardin dli iiuilènlBcidr^, di>nl la i^iiie lëiir à-vàit a'ccOTde 'eitfq yit'péns; mais leur ^iaBlissëment dàiis ce jardin parut incbnVedaDt. Ceë religieuses iureii^ obtigëeâ ; en iBai; d'acheter dans la riie ^e Vau- ^kl^ tarie mkikôh ditfe âé 'Àofàftérïà ^ on ï'JïétëliTéi Trdls-Rois. Elte's y ûHhi construire dés cellules et une petite chapelle qii*eltes occupèrent dans la même année. En 1635, Marie de M^i'cis leur fil ^l'évér ûné tïiapelle plus Vaste. Stn- la porte dé cette chapelle on Voyait, un ïtasi^tifef tïstinlé» i-é]^téàënUnt ùbë dame dé pitîe. î/irtiérieùr était tfécoré de iqitâ'treUbtéànx peînïs p!i^ Philippe dé dhampàgiië.
' Ces religiéiîâéâ fUrènt 'supprimées , en ^ 790 , et leur chapelle a été convertie en remisés , dépendantes du palais de la Chambre des Pairs.
'Fn.ifS bti CiiTÀi^E, couVent siïilé rué de^ ^1 1^ du-CdlVaire; il euï aussi pour fondateur le même PèrV Joseph. Cette jfondation est de l'an i655; ii 'p'réniièré jpierré de l'églï^ fiât posée en i635 ; dtïuzé reVigîéuses, tirées du couTeot du Calvaire, sitiié près du liuzembout-g , y JTurent transférées le '1 à àVril 1627 : Téglisé devait porter le vocable
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de k Crucifixion f mais, après de mûres délibératioDS, od jugea nécessaire de lui donner celui de la Transfiguration.
Ce couvent fut supprimé en 1790. Il occapait un vaste emplacement sur lequel on a , vers l'an 1804» ouTert deux rues: la rue Nevve-de- Bretagne et la me Neuve-de-Ménilmootant.
AnmnoiiDEs célestes ou Fillbs-Bleues. Ce couvent de religieuses , situe' me Culture-Sainte- Catherine, n*. 29, fut fondé par la marquise de Verneuil , ancienne maîtresse de Henri iv , qui tourmenta ce roi , non par ses rigueurs , maïs par ses intrigues avec l'Espagne , par la hauteur de son caractère et la bassesse de ses actions , et qui crut expier ses fautes passée par la ibndatkmde cecosvent. Dès le i6juillet 1631, elle avait conclu , pour cet «tablissemeat, un contrat par lequel elle s'engageait à le - doter ^de deux mille livres de rente : l'évéque de Paris l' approuva, en 1632; et le roi l'autorisa par des lettres-patentes enregistrées le Si août i6a3.
La marquise de f^erneuil fit venir du couvent des Aneenciades de NaDcy neuf religieuses : pour les loger elle loua dans la rue Culture - Saïnte- Cathdrine un hôtel assez vaste, appelé hâtel de HamviliB -f qui avait appartoin à -la maison de
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Montmorency. Ces nouvelles religteases, en i6a6, acquirent cet hôtel.
On allait à l'église des Ânnonciades pour j admirer le tableau du principal autel, représentant une Annonciation peinte par le Poussin- Ce couveot, supprimé en 1790 , est deveou propriété particulière : il est aujourd'hui remplacé par nne maison de roulage.
Il y eut à Paris plusieurs autres couvens de rAnnoDciade dont je vais parler.
Là Congrégation de Notrb-Dihb de l'AithonciADE , située rue Cassette. Elle fut transférée de Troyes à Paris, en 1628, par Marie d'Abra de Raconis} elle n'y a pas subsisté long-temps.
Les Annonciades du Saint-Sacheheht de Saint- Nicolas de Lorraine. Les religieuses qui composaient ce couvent, fuyant la guerre et ses dao' gers, vinrent, en i636, se réfugier à Paris ; elles s'établirent d'abord rue du Colombier, et furent autorisées, par l'archevêque de Paris, à célébrer l'office. Ensuite on les transféra rue du Bac, dans une maison qu'elles quittèrent encore pour en habiter une autre rue de Vaugirard. Elles furent remplacées, dans leur maison de la rue du Bac, par les religieuses de la Conception ou RécolletteSf et dans celle de la rue de Vaugirard par
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quelques religieuses de l'Assomption. Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur ces religieuses.
AwNOMciADBs DES DIX Vebtds , couveut dc^ religieuses t situé d'abord rue des Saints-Pères , oil elles s'e'tablirent , en i636, puis, eu 1640» rue de Sèvres, près les Fetites-Maisous. Ce couvent ne subsista que jusqu'en i654j e'poque on les religieuses furent forcées de l'abandonner h leurs créanciers.
Anbomciioes du SiiRT-EsFKiT, aujourd'hui ÉousE DE SArNT-AMBBoisE , situécs rues de Popincourt et de Saint-Ambroîse. Une colonie d'annonciades, venue de Saint-Mandé, près Vincennes, acquit une grande maison et un jardin , rue de Popincourt, que, le 13 août i65ti,elle vint occuper: elles se servirent d'abord d'une chapelle dédiée à sainte Marthe , établie dans cette maison ; mais dans la suite , devenues plus riches , elles firent bâtir une église qui fut achevée en iCSg.
Ce couvent fiit supprimé vers l'an 1780J l'église, assez vaste et solidement construite, fut, en 1802 , choisie pour la seconde succursale de la paroisse de Sainte-Marguerite j huitième arrondissement.
Reugieuses de NoTitE-Diii&-DE»-PBBS, couveut
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situé rue de Vaugtrard. Cette commnnanCé fat fÔDdëe, en 1 639, & MoazoD, petite ville de Champagne, par Henriette de La Vieuville, veuve A' Antoine -de Joyeuse. En 1657, la guerre chassa ces religieuses de leur couvent; elles se re'fiigièrentî Paris : le roî et rarchevûtrue les autorisèrent à s'e'tablir à Ficpus. Peu d'années après, les motifs de leur déplacement ayant cessé, elles retournèrent à Mouzon; elles y i>estèrent jusqu'en 1675, époque où, le roi ayant ordonné la démolition des fortiBcations de cette petite ville, les bâtîmens de leur monastère furent compris dans cette ordonnance. Elles obtinrent, le 5 déçen*bre, la permission de revenir à Paris ; elles se logèrent d'abord rue du Bac ; bientôt après^ elles firent l'acquisition d'une maison rue de Vaugirand, oh elles s'e'tablirent. Accablées de dettes et ne pouvant satisfaire à leurs engagemens, elle» demandèrent à M. d'Argen&oa, lieutenant de police , grand protecteur des couvens dje reli-' ^euses, la permission d'établir une loterie dont les produits devaientétre employés à payer leurs créanciers : pour faire réussir cette demande, elles employèrent une dame Husson, peasioD<naire dans la communauté, et qui avait été la maîtresse et l'entremetteuse de ce magistrat, et lui prtHnireat une gratificatiota de qamze à vingt
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mfllïî lipiies si elle yçif^i^fi^J i WSH ^'4î"fiÇfWWh dé^pi^té d^ cette femme ^ rçfn^? pijx r^|igfe^fgf de Nolrç-Dapie-des-prés ^n^ f^^ep^* flt^'îl ^''pij accordé^ à plusieurs attires.
L'archeyêaue de farjç , ^n ^YfH f i^^' ? ^HP~ prima ce pouyent : et 1^ i^^;^ religi^u^içs f^nj X^ composaient fureut dispersée^ d^n^ d'autr^^ Tf]a|> gODS monastiqups.
Assomption, co d'hui église para Saifit-Hqnoré, ei Haudriettes , chi servir fin hôpita envahi le bien de e\ constituées en conduite n'était p sieiirs fois d'étab s.on ; euSn, Jecan
la prétendue possession de Marthe Brossier avait rejfdu ridîci^le . entreprit de les soumettre à ta règle, et de les transférer dans un hôtel qu'il avait possédé au faubourg Saint-Honore , qu'en i6d5 il avait vendu au:{f Jésuites, et que ceu^-cï^ par contrat du 3 février 1635, revendirent aux
' ft^ei r^îole Bipiltitltbaptlhdet BaudrUtU», t. m,
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religieuses Haadriettes. Elles y étaient déj& établies depuis six mois , et en avaient fait disposer rintërienr d'une manière convenable k leur ëtat, lorsque le titre des Haudriettes fut supprimé , et les revenus réunis au nouveau monastère du faubourg Saint-Honoré, auquel on donna le nom i^ Assomption.
Plusieurs de ces religieuses réclamèrent contre ce nouvel ordre de choses; quelques-unes même, refusant de se rendre dans le nouveau monastère, obtinrent, en i6a4, un arrêt du graodcoQseil en leur faveur; les autres, qui s'y étaient rendues au nombre de six, élevèrent plusieurs contestations , dont l'intérêt était le seul motif, et qui furent enfin assoupies.
La chapelle de cette maison ne fut pas suffisante à ces religieuses; elles achetèrent l'hôtel du sieurDesnoyers, et firent commencer, en 1 670, la construction de leur église, qui lut terminée six ans après.
Cette église , construite sur les dessins d'Errard , peintre du roi , et dont la forme n'est pas heureuse, représente une tour couverte d'an vaste dôme de 6a pieds de diamètre. « Cet édi- <' fice a surtout le défaut, ditM. I^egrand, d'être (r trop élevé pour son diamètre, ce qui donne à » son intérieur l'apparence d'un pnits profond
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« plutôt que la grâce d'une coupole bien pro- « portionnée ; cette élévation intérieure, qui, « sans doute, n'eût pas été trop forte, si la cou- « pôle eût été soutenue sur des arcades et pen- A dentifs, au milieu d'une nef, d'un chceur et « des bras d'une croix grecque ou latine, de- H vient excessive lorsqu'elle se trouve bornée de « toutes parts par un mur circulaire; et le spec- « tateur, ne pouvant avoir une reculée suffi- « santé , ne parvient k considérer la voûte qu'a- « vec une très-grande gêne '. »
Ce inur circulaire est orné de pilastres corinthiens, supportant une corniche qui règne au pourtour de cette église ; cette composition fourmille de défauts de goût et de convenance. La calotte offre des caissons et des peintures, de Charles Lafosse.
Le plafond du chœur, qui a 60 pieds de longueur, a aussi été peint par Lafosse ; il représente l'assomption de la Vierge. L'église était ornée de plusieurs ouvrages des maitre& de l'école française. On y distinguait surtout une Nativité, peinte par Houasse , et placée sur le grand autel.
Ce couvent fut réformé en 1790, En 1802, son église fut choisie pour être, sous le nom de Sainte- Madeleiney l'église paroissiale du premier ai--
' Description de Paris el de ses édifices , tom. i , pag. 82.
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rondisseïpeBtiipPgrJs. pi|e pempUç^ l'^gljss de Saipte-Madelpine, ^itupp à ta ■Vilie-rpuêque , dont le l^âtiniept ay?it , ^)i comirtenpeme'it Hç la résolution, été déi^qU*
Parmi qoelfjuesf^Wpaux q»'opy a p|ac^s,,d^pjjjs qn'elle psldeveque parpissJ^Jfi^ op rppa^rq"* celiiideM. flîanthpro^, î^p^ept^p): sçiot |^uis donnapt ^a s^paltjiitre à un ppldat de $90 srwée.
Petites-Cohdeijèbes , CQuyent sitifé ï"ue fie ^li*^ nelle, faubourg Saiol-Germaio . à l'^tp), «Je Beauvaiç. Ep ifîaS^il SB dptaçlfa dp cppyjeot des Cbrdfilfères, ^tçbji au fauj^purg Saipt-M?ircel , tM* essaini dp relîgiep^squij fevpris^ées par les dpp^tipps de Catherine 4'A^ra 4e Raçopis, :yi;Hrent s'établir (}ap$ pue njai^op ,et un jpi^J» sijp^sau cloître de Saint-Marcel. Bientôt «ce lieu Içur parut pc" cfflivepaji^p.. Pie;rrp Poppber, auditieur dp^^cpmptes, e|lsapoepr,lfip;r4<)Upèrent,eni^52, pnp maison $itp,ée rue de$ ^rapc$-Bour^o>$ ?u marajs j elles ^'y é^yineUpt ?ppç le titre de Rsligff^e» de fSainterPhfr^ <^* /« ^ff-ft^'ff^f ■"^** eljpç pe {>,prept s'y p)pjpî^en>r long-tempç. J^ i^ipai 1687, plj<^ ftçqpirept rbôtel de Be^uv?,içj ^itué rpe de GrepeJ]ie-Saipt-Gepipaip ^ ^ù^ d^epî appela ?T,ap|t ^ Jle d,ogp et q^ji^re sépateif,çs de la républigu^ de Gènes nyaie^nt .foigé^ lors-
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qu'iU vinrent fair^ «Rtis&ction k Louis ut.
Établies daos ce iàstueuz hôtel, ces religieaafls convertireot la salle de bal eu église; sans doute qw left salles de jeu , les faoudoirs furent aussi convertis en cellules.
L'archevêque de Paris > par déc^t du 4 juin lj49* confirmé par letti-es-pa tentes, supprima, on ne sait pourquoi, ce couvent de religieuses. Leur maison et leur jardin furent vendus k dlrers particuliers , qui y ont fait bâtir des hôtels.
Cahhéutes , maison religieuse située me Chapon, entre les □**, 17 et aS. Les carmélites de la WW Saint-Jacques, dont j'ai parlé, autorisées à &ire un second établtssemfint de leur ordre dans F«.rîs,réunirent, en 1617, quelques-unes de leurs soeurs dans une maison de la rue Chapon { cette Q0uv«lle colonie s'y trouva bientôt trop resserrée : eile acquît un hôtel Voisip qui appartenait k l'évéque et au chapitre de Châloos , et t'occupa eq 1619. Ces^li^euses, aidées f^r les Ijbérailités de la duchesse d'Orléans-Longueville et du duc poo &h , y firent construire nn eouvei^ et une *g]jse qui fut achevée et dédiée en lôaS. Dans la suite elles agrandirent encore leur propriété par de nouveljeç acquisiti<M)«..
{Ce;tte maison étant supprimée en 1790, les
3,q,i,i=dbvGoogIe
S96 HISTOIRE DB PAHIS
bâtimens et jardins furent vendus à dÎTCrs particalîen.
Val-db-Gbace, abbaye royaIe.de bënëdictines, située rne du faubourg Saint-Jacques, entre les n". 377 et 379. Dans une Tallée près de Bîèvrele-Châtel, existait, depuis le neuvième siècle, une abbaye de religieuses, appelée Val-de- Grdce. Au commencement du dix-septième siècle , le site de cette maison parut £>rt triste aux religieuses qui l'habitaient. Les bâtimens tombaient en ruines et se trouvaient menacés par de fre'qnentes inondations. Elles re'solurent de transférer leur abbaye à Paris. Elles achetèrent à cet effet, au mois de mai 163 1 , un vaste emplacement an faubourg Saint-Jacques , avec une maison appelée le Fief-de-f^alois , on V Hôteldu-Petit-Bourbon. La reine Anne d'Autriche paya 56,ooo livres , prix de cette acquisition , et se fit àécXarer fondatrice. Le 20 septembre 1621, les religieuses de l'abbaye du Val-de- Grâce vinrent occuper leur nouveau monastère, qui reçut bientôt après plusieurs embellissemens. Anne d'Autriche y fît construire quelques bâtimens; et, le 3 juillet 1634, elle posa la première pierre du cloître.
Cette reine , long-temps stérile, et après vîngt-
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deax ans de mariage, inquiète de ne pouvoir donner un héritier à la couronne, avait adresse des vœux i toutes les chapelles, à toutes les églises où se trouvaient des saints ou des saintes en réputation de rendre la fécondité ; elle fit vœu d'élever un temple au Seigneur si ses désirs se réalisaient. Enfin, à force de prières payées, et de promesses magnifiques faites à Dieu et aux saints, le 5 septembre i658 elle eut le bonheur inespéré de mettre au jour un fils qui régna dans la suite sous le nom de Louis xiv. Après la mort de Richelieu et du roi son époux, parfaitement libre de ses volontés, cette reine entreprit de s'acquitter des engagemens qu'elle avait contractés envers les habitans des cieux. Elle fit reconstruire entièrement, et avec une somptuosité digne de sa reconnaissance, l'église et le couvent du Val-de-Grâce. Le i". avril 1 645, la reine et le jeune roi son fib vinrent en grande cérémonie, et avec tout le faste des cours , poser solennellement la première pierre de cet édifice. Les travaux commencés furent bientôt suspendus par les troubles de la minorité de Louis xiv ; on les reprit en i655 : continués avec activité, les bàtimens claustraux furent achevés en 1662, et ceux de l'église en i665.
Le célèbre François Mansard » un des plus
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habiles architectes que la Fï-aûce ait pt«diiit& , firaruil 1m dessins de l'église > et la fît exécuter jHsqn'au rez-de^cfaaus&ée; mais, par l'effet tleâ intrigues et des commérages de tant , MàDsârd De vît forcé d'abandonuei' U direction de cet édifice. Ou lui ^bstilna Metxier et AHites archr>teetes bieta inférieurs^ et qui, voulant reucbérit sur les dessins dé Ce g^âïnl Maître, ett altéré- Wbt les beautés, et plàcèt^dt léUrt fcottceptiôiis tttesquibesà la place des Cimcéptiobs du génie. Mansard> piqué de se 'mit si SoHétoWit corrigé, ratt^prit BU château dé Ft^sues , à sept lieues ck Paris , la Construction d'une chapelle -qui , eu petite proportion > était t'«xftcte exécution ^e feon ^dessin du VaUde-tifâce, et fit un chef* d^œuTfe en voulant prMtveï* U préfêtvuce qu'il métitail'
L'édifice de l'église du Vftl^e^iïrice n'«st p<nnt digue de l'impM-tantie qu'Anne d'Autriche TcniUit y raCfttiret H d&ré plus de travail , plus de richesses que de beautés > et plusienn déifeutB 'que je n'entreprendrai pas de signater.
François Âugoiei-, sculpttrftr» prodigua wk ^ent auk uombreni utUfeïnens ée cetlte é^isfr. Les sftàtnes en matl>re de saint Benoit et <âe sainte Scolastique,qti'on'aVait j^cées dans "des niches de la façade» ^ient son ouvrage.
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bèttè jàçàdé ^t compdRiéë ^"aÙe èrdotaHAiitt CDriàtlit^nne fcoUrotihéé Â'nil fttintbb , {lûiâ d'ilhe sètio'acte «ordonnance dU hiièmé otdté pareillement coUronû'ft d'iin frt>hlôQ '. Sur la frisé dé la pr'erai^^ on lisait cette instrîptîbh , qbi fait illlaslbti àui botlïs qui ont détérmidë là fondation dé fcetlfe églifeé : Jesu nàéceftit i^ii^ihiquè jhatri.
hè îrOntOn Uè l'Ofdoiin^b'ce feu^rleute ëteit ttHië d'Un bâs-rfeiifef oùj ^endaUt la i*éttilutiob> on avait place' les symboles de la Liberté et dé l'Égâlifé; syiiJbbles, qaB , pat- Ùhe ri^glVgénce tait', 'tJû fl'a ïàit disjJafàitrt qU'Bn 18Ï7, (Wùty placer le cadran d'nne horloge.
L'iutërîetir 'de l'ëglisé, 'ijal ne paraît J)as àVoit- é'proiivë de d^gràd'àti'on , offte ilné nèf q'ui , comïtie à l'ordinaiï* , est sé[iarée des bàscètés pair des arcades et des pilastres Corlii'thîens cannelés : on ne savait guère au dii-septièïrie siècle ddhner d'aiit)*és fermés à l'architecture des témplefe. La Voûté de là nef est chargée dé faàs-reli'efs et d'ornéttaéris, avec une telle prôfùsion <|ue l'oèîl n*y trouve pas un espacé lisse pour s'y reposer. Lé Ineme défaut est reproduit dans les autres parties de l'église. Toutes ces sculptures sont de François Angnier.
Le dôme, qui, aprèsceux du Panthéon et des
' yoyet planche 47-
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Invalides, est le plus élevé de tous les dômes de Paris, aété intérieurementpeint par Mignard. Cette vaste composition représente le séjour des bienheureux, divisé en plusieurs hiérarchies : c'est le plus bel ouvrage de ce peintre. Molière, pour en exalter la gloire , a composé un poëme qui n'est pas digne de sa plume. On Toit avec peine que cette peinture a beaucoup perdu de son effet en perdant la vivacité de ses couleurs.
Dans les années 1818 et 1819, la couverture en plomb de ce dôme a été entièrement renouvelée.
Le principal autel est couronné par un baldaquin magnifique , supporté par six colonnes torses, de marbre noir, d'ordre composite, et dont les bases et les chapiteaux sont de bronze doré.
Sur cet autel fastueux on exposait , dans les jours solennels , un ostensoir ou soleil tout en or, émaillé de couleur de feu, tout brillant de diamans , et soutenu par la figure d'un ange , toute entière de ce riche métal , et dont la robe , car elle en avait une, était encore bordée de diamans. Ainsi aveuglé par de fausses idées sur les principes du christianisme , on donnait aux objets les plus sacrés du culte , un mérite métallique ,
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un mérite dont se pareot ceux qui n'en ont point de véritable.
La reine fondatrice accorda plusieurs privilèges à ce monastère : le droit de porter les armoiries de France ; celui d'inhumer dans son église les cœurs des défilnts princes ou princesses de la famille royale. Ces cœurs étaient déposés dans une chapelle, qui est à gauche : on en comptait avant la révolution jusqu'à vingt-six, au nombre desquels figurait celui d'Anne d'Autriche : ce n'était pas un bon cœur. Enfin , ce monastère avait le droit inestimable de réclamer la première chaussure de chaque fils et fille de la famille royale , chaussure précieusement conservée.
Cette église a été convertie en magasin central des hôpitaux militaires. Les autres bâtimens du monastère furent , pendant le régime impérial , et sont encore consacrés à ua hôpital militaire.
Feuillahtimes , couvent de religieuses, situé cul-de-sac des Feuillantines , n". 12. Les fondations de couvens étaient la manie du temps. Âmie Gobelin f veuve d'Estourmel > en fut atteinte : elle fit venir de Toulouse à Paris six religieuses Feuillantines > qui , le 38 novembre 1623 , se
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logèrent dans la maison d^ Carmélites. Les feuillans de Paris, f[ui> d'abord, avaient résisté il l'établissement de lenrs sœars , vinrent les accueillir, et, au nombre de trente, les escortèrent precessionnellement dans leur translation da eouvent des Carmélites à celui qu'on leur avait destiné. La fondatrice et plusieurs dames voularent assister à cette cérémonie. Marguerite de Clausse de Marchauniont , veuve à vingt-deux ans , après avoir été mariée deux feis , fut la première supérieure de ce couvent.
L'église , (fui fut bÂtie et dédiée en 17 19, ne contenait rien de remarquable qu'une copie d« la Sainte-Famille de Raphaël. Ce couvent, supprimé en f 790, est devenu propriété particulière.
Port-Royal, couvent de religieuses, sitoé rne de la Bourbe. Une ancienne abbe je de l'ordre de Citeaux,£indéeai iao4j située prèsdeChevreuse, et nommée Porrois ou Porrais, dont, par ctH*ruption, on a fait Port-du-Roi et Port-Royal, fiit réformée , en 1609, par Jacquelitte-Marie;- Angélique Arnaud, qui en était abbesse.
L'insalubrité du lieu de cette abbaye fut cause de sa translation à Paris : les religieuses s'y établirent, le aSmai 1635, dans un emplacement acquis par l'abbesse, composé de bâtimens et
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de jardins, et nommé ta Maiaofi de Clagny. Madame Arnaud montra bod désintéressement et ta pureté de ses principes religieux, en demandant elte-même, en 1637, que tes abbesses de ce couveat ûisseot triennales : en conséquence, ^le se démit de son titre, en i63o ; et une nouvelU) administratrice de ce monastère fut élue. Les exem^^esd'un pareil désintéressement swit rares dans notre liistoire ecclésiastique.
On commença, en 164^^ ^^'^ les dessins de licpautre, la construction de l'église de ce monastère ; elle fut adbevée en 1.648 : l'architecte iroulut «m &ire un chef-d'œuvje ; s'il n'atteigDÎt pas entièrmuent son buit , il en af^wvcha beaucoup.
Dans le chœui' des religienses était une Cène peinte par Champagne, un des meilleurs tableaux de cet artiste , qui , pour dédomuiager les cn- «■ieui privés delcToir, en fit lui-même la copie. Cette copie figurait sur le grand autel.
Â la demande de madame Arnaud, le pape permit que dans ce monastère ibt établie l^adoraiion perpétuelle du Saint-Sacrement. On conservait dans cette église une épine de la sainte couronne et une autre retique plus rare et tout aussi authentique : lacruchet^aX avait servi aux noces de Caoa.
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Le lien champêtre d'oii étaient venura les religieuses de ce moDastère Ait réparé et assaini par des canaux , qui procurèrent l'écoulement des eanx stagnantes : il lut peuplé de religieuses , et reçut son ancien titre d'abbaye, avec la dénomination distinctive de Port-Soyat-des- Càamps.
Ce fiit dans ce désert qu'un grand nombre d'hommes illustres par leur saToir, leurs talens et leurs vertus vinrent se réfugier, pour se soustraire aux persécutions des jésuites, dont Loub XIV était l'aveugle instrument.
En août 1664» l'archevêque de Paris, suivi du lieutenant de police , d'exempts et de deux cents gardes, se rendit au couvent de Port-Rojral de Paris : cette troupe assiégea les religieuses sans défense ; douze d'entre elles furent enlevées, réparties dans différentes communautés de cette ville , et traitées comme des prisonnières. Quelques mois après , on enleva et l'on traita de même quatre autres religieuses. Celles qui restaient dans cette maison , séduites par des discours ou intimidées par les menaces, cédèrent à la puissance.
En i665, ces malheureuses filles, arrachées de leur couvent , furent renvoyées dans le monastère de Port-Royal-des-Champs; monastère où
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l'on plaça, »i même temps, une garnison de soldats, charge'e de les empêcher de communiquer an dehors , et même d'aller dans leur jardin : ces soldats y séjournèrent jusqu'en 1669, et s'y Conduisirent comme dans un corps-de-garde '.
Les religieuses qui les avaient remplace'es au couvent de Port-Royal de Paris , presque toutes dissidentes , se mirent dans les rangs des ennemis de leurs sœurs se'pare'es, leur causèrent beaucoup de. chagrin , et leur intentèrent , en 1 707, un procès, qui eut beaucoup d'ëclat et peu de succès.
Les religieuses de Port-Royal-des-Champs se croyaient, dans cet asile, à l'abri de nouvelles violences : mais, toujours persécutées par les jésuites , parce qu'elles ne partageaient pas leur doctrine, elles furent y le 39 octobre 1 709 , enlevées de leur maison par le lieutenant de police d'Argeoson, escorté d'une troupe nombreuse, qui ne leur accorda qu'un quart-d'beure pour se disposer à se rendre dans divers cou'yens du royaume, oà elles furent séquestrées : leur couvent fut démoli .
L'abbaye de Fort-Royal de Paris, supprimée
' L'archeTéque do Pari» j arait placé une tourière et ud diapelain , qui Téciirent si fainiliiTement ememble qu'il résulta, 4e cette familiarité le icandale ordinal^.
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en 1790 j fut, pendant la session de U G»nTention nationale , cooTertie en prison militaire. En 1801 , on y |^ça l'institution de La Maternité, et, en i8i4> rHoepioe de t'aceouokement.
( Foyez cet article. )
Fni£S DE SaINTB-ÉuSABBTH, ou DD TtERS-OnORB
DE SAlll'^■FIl&I(çoIs , aujourd'hui SAinTE-ËusABETB, succursale^ couvent et église situés rue du Temple , entre les n". 107 et 109. Le père Vincent Mos&rd , qui opéra une réforme dans les couTens du tiers-ordre de Saint-François, montra beaucoup de zèle pour établir les filles de Sainte- Elisabeth : sa belle-mère, sa sœur et dix autres filles ou femmes se réunirent pour former C6 nouveau couvent. Ce père recrutait partout des prosélytes et des bienfaiteurs. Plusieurs doni^ tioos, des lettres-patentes de i6i4> le consentement de l'évèquede Paris, de i6i5,le mirent k niéme de faire construire , dans la rue du Temple, un monastère, dont les bâtimens, commeoeésen i6i8, furent achevés en i65o. Marie de Médicis, conjointement avec son fils Louis ziii, voulut en poser la première pierre , et même avoir le titre de fondatrice.
Ce couvent n'offrait rien de remarquable : il fut supprimé en 1790; et, en i8o5, l'église fot
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choisie pour être 1b seconde succursale de la paroisse de Saint-Nicoias-tlfes-Champs, sixième arnmdissemeDt. Elle a conservé la dénomination de Sainte' Blisabeth.
Notre-Dahe de Siom , ou Chanoinessea régulières anglaises et réformées de l'ordrede Saint- Augustin. Ce couTent était situé rue des Fossés- . Saint-Victor , à côté et an-dessous du collège des Écossais. Ces religieuses Tinrent en France, en i635, et obtinrent, au mois de mars de cette année, des lettres-patentes , qui leur permettaient de s'établir à Paris on dans ses faubourgs. Elles choisirent d'abord une demeure dans la rue Saint-Antoine, puis elles vinrent occuper, dans la rue des Fossés-Saint-Victor, une maison, qui avait appartenu à Jean-Antoine Baïf, poète du règne de Cbarles ii et de Henri m, où s'assemblaient les beaux esprits du temps, et où se donnaient des concerts de musique , qui attirèrent quelquefois ces princes et leur cour.
Ce couvent fut supprimé en 1790, et devint propriété particulière.
Filles de la Conception ' , ou religieuses du
' n fallait avoir épuisé le dictionnaire des dénominaliODt conveatuelles pour imaginer celle-ci , qui se trouTe composa de deux mots étonués de 3e trouver réunis.
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tiers-ordre, couvent situé rue Saint-Honorë, en fece de l'églîse de V Assomption ou de Sainte- Madeleine. AnnePetau, veuve de René Regoaut»
conseiller au Parlement, donna, en i635, 4^,000 livres au couvent des Filles de la Conception de Toulouse , pour obtenir treize religieuses de cet ordre, qui , au mois de septembre de cette année, vinrent à Paris, et, suffisamment autorisées, occupèrent la maison que cette fondatrice leur avait préparée , et qui appartenait à François Théodore de Nesmond, président au Parlement, et que ce président, en lôSy, céda à ces religieuses, à condition qu'elles recevraient sa fille dans leur ordre , ce qui fut exécuté. Malgré ces donations, les Filles de la Conception étaient fort endettées, et se trouvaient, comme quelques autres couveos , dans le cas de faire faillite ; mais le sieur d'Argenson , en 171 5, déterminale roi à établir une loterie , dont les bénéfices leur appartinrent; par ce moyen, peu moral, elles réhabilitèrent amplement leur fortune. D'ailleurs, on sait quel prix ce magistrat, de mœurs corrompues , mettait aux services qu'il rendait aux couvens de religieuses.
L'église ne contenait de remarquable que deux tableaux : l'un , placé sur le grand autel, représentant la Conception de la Vierge, était peint
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par BouUongne Tainé ; Fautre, que l'on voyait dans une chapelle à droite, avait pour sujet saint Germain donnant une médaille à sainte Geneviève, parBoullon^e le jeune.
Ce couvent fut supprimé en 1790 , et sur son emplacement on a bâti plusieurs maisons particulières.
Filles de l'Immaculée Cobceptios, ou Récollettes, couvent situé rue du Bac, n'. y5 , k l'angle septentrional de la rue de la Planche.' Madame la présidente de Lamoigoon fit venir de Verdun quelques religieuses récollettes. Autorise'es, le 8 septembre 1627, par l'abbé de Saint-Germain, ces recollettes, munies de toutes les permissions exigées , n'en profitèrent pas, et cédèrent, par acte du ta décembre i634, aux religieuses récollettes de Saint-Nicolas de Tulle leurs droits et privilèges. Celles-ci achetèrent une maison me du Bac , qu'elles firent accommoder en monastère, et s'y établirent en 1637.
Ces religieuses, en qualité de récollettes, étaient sous la direction des frères récollets. Ceux-ci, se trouvant trop éloignés de leurs soeurs, obtinrent facilement , dans ce temps de prospérité monastique, la permission de feire bâtir un hospice de récollets à côté de celui des récol-
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lettes. Il fut construit dans la rue de la Planche. Ce Toisioage fut une source de désordres et de querelles, que termina un arrêt du conseil du roi, du mois de mars 1 708, condamuant les frères récollets à se séparer de leurs sœurs de la Cori' ceptîon Immaculée.
Elles durent ce dernier titre i Marie-Thérèse d'Autriche, qui , ayant projeté d'établir un couvent de l'ordre de la Conception, jeta les yeui sur les sœurs récollettes , et obtînt nne bulle , du 18 août 1665, qui autorisa ces Biles à prendre r habit j l'institut f la règle et la dénomination de religieuses de l'Immaculée Conception de la yierge Marie. En 1664, ce couvent fiit déclaré de fondation royale. Louis xiv fournit aux frais de la construction de l'église , qui , <:onimencéele i S juillet ifîgS, fut bénite, et sans doute achevée le 5 décembre 1694-
Le gi-and autel de cette église était orné d'une Immaculée Conception, peinte par Lafôsse.
Ce couvent, supprimé en 1790, a été vendu à des particuliers.
Il fut fondé un autre couvent de la Conception rue Charenton, dont je parlerai ailleurs.
Religieuses du Sahht-^acremekt, couvent situé près le Louvre. Sébastien Zamet, évèque de
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L&QgrëS, penSâ qu'un couvent dont les individus set^ient nuit et jour et sans cesse occupés à l'adoration du Saint -Sacrernent deviendrait une institution d'une haute importance pour le public. D'abord, pour remplir ses pieuses intentions, il résolut d'employer des hommes absolument reclus, et qui n'auraient nulle communication avec le dehors. 11 abandonna cette partie de son projet, substitua des femmes aux hommes, et obtint des bulles du pape. Une riche dévote, appelée Bardeau, donna 5o,ooo francs pour commencer l'établissement. Madame de Longueville mit tout en oeuvre pour déterminer l'archevêque de Paris à donner son assentiment, qu'il avait refusé d'abord. Le roi, après plusieurs difficultés, accorda des lettres-patentes au mois d'octobre iG5o. Une maison, dans le quartier du Louvre, fut achetée et destinée à cet établissement. Le Parlement enregistra , le 3i mai i6S3, les lettres du roi. La mère Angélique Arnaud eut la première direction de cette communauté. Le fondateur avait pour objet d'attirer dans son couvent les filles des courtisans ; et, pour y réussir, il fit une règle par laquelle les religieuses devaient être vêtues de robes blanches fines et traînantes , de beaux scapukires d'écarlate et de linge très-fin. Aucune
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austërité ne devait en éloi^er les jeanes personnes. L'église était ou deTait être ma^ifîqueraent ornée. Tout allait au gré du fondateur et de ses auxiliaires. Le couvent fut établi ; mais, sons le règne de Louis xiv, cette maison fiit sapprimée : ou ne sait pourquoi.
Beu£-Chasse, ou Chakoikesses du Saint-Sibpui.- CHE, couvent situé rue Neuve-de- Belle-Chasse j D*. 4 > quartier Saint-Germain. Une dame de Planci fît venir, en i65a^ de Charleville à Paris, cinq religieuses de cet ordre : elles éprouvèrent pendant trois ans plusieurs difficultés pour s'établir. Le i6 juillet i655, elles firent l'acquisition d'un vaste emplacement appelé Belle- Chasse: elles n'occupèrent d'abord, en attendant la constructioQ de leur maison, qu'une extrémité de cet emplacement. Leur monastère étant bâti, elles y entrèrent le ai octobre i635; mais ce ne fut qu'au mois de mai iGZy que tous les obstacles furent surmontés , et qu'elles obtinrent du roi des lettres-patentes confirmatives de cet établissement. La chapelle de cette maison fut bénite en 1675.
Ce couvent était à peine établi que le désordre s'y manifesta. On lit dans les registres manuscrits du Parlement que, le 3i juillet 164^
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et les jours pHcédeos , ud sieur de Meigneux, accompagne de plusieurs personnes, dont les noms sont mystérieusement omis , s'était rendu dans ce couvent , y avait commis des excès qni ne sont pas spe'cifîés. Le Parlemeut fît défense au sieur de Meigneux « d'aller audit monastère , et d'y
H mener ni autrement, à peine de la vie;
« enjoint à la prieure de faire fermer les portes « du couvent , et d'empêcher qu'il soit usé d'aun cuDC violence en contravention audit arrêt ; « de garder soigneusement la dame de Nérestan, » étant en ladite maison, ni de permettre qu'elle K en sorte. »
Ce couvent fut supprimé en 1790 : on a ouvert sur son emplacement une rue nouvelle qui &it la prolongation de celle de Belle-Chasse , et qu'on nomme rue Neuve-de-Belle-Chasse. La partie des bàtimens qui n'a point été détruite par l'effet de cette prolongation sert de magasin des fourrages du gouvernement.
Les Filles dd Précieux-Sang, couvent situé me de Vaugirard, n°. 60, quartier du Luxembourg. Des filles de l'ordre de Citeaux , de la ville de Grenoble, après avoir adopté une réforme, firent solliciter, auprès de l'abbé de Saint-Germain-' des-Frés, la permission d'établir un couvent de
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leur ordre dans Téteadue de sa jaridictioo. Cette demande fut accordée le 20 décembre 1 635 : elles achetèrent, en conséquence , une maison Tt}£ Potde-Fer,au coin delà rueMézière^. Pour la payer, elles reçurentde la duchesse d'Aiguillon la somme de S,o5o livres, et vinrent l'habiter en i6fS6. Ces religieuses, ayant mal calculf leurs affaires, ou trop compté sur le zèle public, se trouvèrent tellement endettées qu'elles furent forcées d'abandonner leur maison à leurs créanciers.
Alors, elles prirent à loyer une maison située rue du Bac, où elles se retirèrent, maison qui, depuis , a fait partie du séminaire des Missions- Étrangères. Enfin , dies persfvfnes charitables vinrent à leur secours , ^t, leur fournireut une somme qui leur permit, it 10 décembre i658, d'acheter une maison rue de Vaugiracd , qu'elles firent disposer suivant leurs besoins. L? clia|>eUe fut bénite , le ao février iGSg, sous le titre de Précieux-Sang de Notre-Seigneur ; et, le mènjc jour, elles vinrent habiter leur nouveau monastère.
Elles funeiit supprimées sxx 1 790 , «t leur maison devint propriété parlicHUère.
Bénédictines DE Notre-Dame D£ Liesse, couvent situé rue de Sèvres , jt". 5. Ces wligieuses , éJa-
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blies à Rhe'tel , diocèse de Reims, craignant la guerre et ses dangers, vinrent, en i656, se réfugiera Paris : elles s'ëtablirent, d'abord, rue do Vieux-Colombier, et, en 1645, devinrent propri^ taires d'une maison déjà occupée par des religieuses, qui ne purent s'y maintenir. Ce lieri était nommé le Jardin d'Olivet. Cette maison ne se soutint qu'avec peine, et éprouva plusieurs traverses. La chapelle ne fiit bâtie qu'en i665. Ce couvent, presque désert, fut supprimé en 1778; et madame Necker y fbnd^ un hôpital , qui porte sou nom , et dont je parlerai d^os (a suite,
FiiXES DE SinfT-TBOHis-^'AQUiH, de l'ordre d^ saint Dominique , couvent situé rue des Filles- Saint-Thomas. Des religieuses de Sainte-Catherine de Sienne , ayant reçu l'ordre d'aller former un établissement à Paris , obtinrent des lettres^ patentes du mois de décembre 1629, enregistrée» le 5 juillet l65o : elles se logèrent, d'abord dans une maison de la rue des Postes , au faubourg Saint - Marcel. En 16S4, ayant acheté une grande maison, vieille rue du Temple^ elles y firent construire une église et un assez vaste monastère, et y restèrent jusqu'au 7 mars 1643 , époque oii elles vinrent habiter la niaison qu'elles
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avaient fait construire dans la rue qui porte le nom de leur couvent.
Ce couvent ayant été supprimé en lygo , ses bâtimens furent occupés, pendant plusieurs années, par divers particuliers, jusqu'en 1808, époque où, sur son emplacement, l'on a commencé à élever l'édifice de la Bourse.
Filles de la. Croix, couvent de reli^euses de l'ordre de Saint-Dominique, situé rue de Charonne, n". 86. Ce couvent fut institué pour recevoir le trop plein de celui qui 'est mentionné dans l'article pre'cédent. Le 7 mars 1627, ces filles habitèrent une maison située me Flâtrière, puis elles se transportèrent rue Matignon. Après avoir, le 21 juin iôSq, acheté une maison rue de Charonne, elles y firent construire un monastère, qu'elles vinrent habiter au mois d'août 1641. Charlotte-Marie Coiffierd'Effiat fournit aux frais de cet établissement, et en fut considérée comme la &ndatrice. Son cœur lut déposé dans le sanctuaire de l'église.
Dans cette église, petite et bien ornée, on voyait un excellent tableau de Jouvenet, représentant l'élévation de la croix.
Cyrano de Bergerac , écrivain original et sans goût, fiit enterré dans cette église. Ce couvent^
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supprimé en 1790^ n'a point été vendu. En 181 5, OD y a placé des religieuses qui portent le titre de Dames de la Croix.
Il existait à Paris trois autres maisons de i^i//e4 de la Croix j dont je parlerai dans la suite,
Chebche-Midi ou Prieuré de Notre-Dame-de- Consolation , situé rue du Cherche-Midi , n<>. a5. Des religieuses Augustines de la congrégation de Notre-Dame de la ville de Laon vinrent à Paris, en i635, pour y former un établissement. Le i3 mai 1634» elles achetèrent des sieur et dame Barhier un emplacement rue du Cherche- Midi on Chasse-Midi; et, munies dn consentement de l'abbé de Saint-Germain et de lettrespatentes du roi , de septembre de la même année, elles firent construire nn monastère : mais ces religieuses , mauvaises économes , se virent dans la suite poursuivies par leurs créanciers. Un arrêt du 5 mars i663 ordonna la vente de leur maison. Dans cette fâcheuse conjoncture, elles s'adressèrent k Marie-Ëléonore deRohan, abbesse de Malnoue, et lui offrirent de se mettre sous sa dépendance, en embrassant la règle de Saint- Benoit. Il en coûta à cette abbesse 55,100 livres, prix de la vente de la maison , dont elle se rendit adjudicataire; puis, elle la cé^ aux religieuses V. 37
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du Cherche-Midi , qni reçurent, en 1669, le titre de Séaédictinea de Notre-Dame-de-Consolation. Ce couvent fat supprime en 1790; et deux particuliers, acquéreurs de l'emplacement, y ont fait bâtir des maisons.
Reugieuses de Fervaqces , couvent de l'ordre de Cîteaux, situé au faubourg Saint-Germain, on ne sait dans quelle rue. Ces religieuses, en i636, pendant la gnerre, vinrent de Noyoo à Paris pour y chercher un asile : on leur permit d'y rester, à condition qu'elles ne placeraient point de croix à leur porte, et qu'elles n'auraient ni cloche ni tabernacle. En i643j on leur accorda la foculté d'établir un monastère en forme. Ces concessions favorables ne consolidèrent pas cet établissement, qui fut de peu de durée : dans la suite, on n'en trouva plus de traces.
Les quatre établissemens suivans se distinguent des autres en ce qu'ils ont pour objet l'utilité publique.
Rgugieuses de la Charité-Notre-Dahe , couvent et hôpital, situé rue de la Chaussée-des-Minimes , au coin du cul-de-sac des Hospitalières , - n". a. Celte maison , destinée pour les ûlles et femmes malades , fut définitivement établie en 1639. Une dame d'Orsai et un sieur Faure, sti-
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mules par Françoise de La Croix, feornirent aax frais d'acquisition de cette maison et k ceux de rameublement. Douze lits furent d'abord fondes. Bientôt les frères de k Charité , les administrateurs de l'Hôtel-Dieu se réunirent pour s'opposer à cet établissement utile. Le Parlement , en i6a8, mit fin à cette opposition scandaleuse : Françoise de La Croix et ses compagnes furent mises en possession de cet hôpital, et elles firent des vœux en 1639. Dans la suite, le nombre des lits s'accrnt par les bienfaits de quelques personnes: en 1775, il s'élevait à TÏngt-trois. Les malades payaient 5o livres par mois , et ceux qui passaient dans cette maison le reste de leur vie 400 livres par an.
Cette maison a subi le sort de tous les établis- ' semens religieux : elle a été supprimée en 1 792, et remplacée par une filature de coton établie en faveur des indigens.
HoSPrTAUÈBES DE LA. RoQSETTE. Ce couTeut et hôpital , situé quartier de Fopinconrt , rue de la Roquette, n". io3, fiit établi par les religieuses de la Charité j dont la maison est l'objet de l'article précédent. Aidées par la duchesse de Mcrcœur , elles acquirent cette maison pour servir à leurs convalescens, qui avaient besoin
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de respirer an air plus pur que celui de lu Cbausse'e des Minimes. Ou donna ce nom à ce couTent, parce qu'il fut bâti sur remplacement d'une maison de campagne, dite la Bochette ou la Roquette. Ces religieuses en devinrent propriétaires par acte du 5o janvier i656. Un décret de l'archevêque de Paris, du 12 octobre 1690, confirmé par lettres-patentes _, enregistrées le 13 juin 1691 , sépara la maison de la Roquette de celle de la rue de la Cbausséedes-Minimes. Elle en fiit entièrement indépendante , et elle avait , avant la révolution , dixneuf lits pour les femmes vieilles et infirmes. Cette maison, supprimée en 1793, est aujourd'hui occupée par une filature de coton , du sieur Delatre et compagnie.
Filles de la PRovmENCE, ou de Saint-Joseph, couvent situé rue Saint-Dominique-Saint-Germain, n". 83. Marie Delpech, connue sous le nom de l'Etang, avait établi, à Bordeaux, une maison pour des orphelines : elle fut appelée k Paris pour en établir une dans cette ville. EUe yaniva, le 11 février 1639, et logea, d'abord, rue du Vieux-Colombier, dans une maison occupée par quelques religieuses venues de Charleville. Le nombre des élèves qu'elle y fit l'ohli-
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gea de prendre à loyer une maison plus vaste, me du Pot-de-Fer. Celle-ci devint bientôt insuffisante. Le 3 fëvrier 1640, elle acquit, rue Saint- Dominique, une grande maison, où son établissement fut fixé : elle l'agrandit par l'acquisition de sept quartiers de terrain qui l'avoisinaient; et, munie de toutes les permissions et autorisations exige'es , elle en prit possession dans la même année.
Cette institution avait pour objet l'instruction des orphelines. On leur enseignait les ouvrages convenables à leur sexe , jusqu'à ce qu'elles lussent en état de se marier, ou d'embrasser une profession quelconque.
Cette maison fut supprimée en 179a. Ses bàtimens furent, depuis, convertis en bureaux du ministère de la guerre , et de sa chapelle on fît un magasin.
Nouvelles Cathouqubs, couvent de filles, situé me Sainte-Anne, n'. 63. Ce couvent fijt érigé par les mêmes fondateurs , dans le même temps, et dans les mêmes motifs que le couvent des Nouveaux Convertis^ dont j'ai parlé cidessus; mais il eut une destinée différente. Il fut d'abord établi, en i654, me des Fossoyeurs, aujourd'hui de Servandoni
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En 1647» H était sitné me Pavée an Marais; puis rue Sainte-Avoie; en i65i , dans la rue NeuTe* Saiut-Eustache; eBÛn,en lôjs^cecouveatobtiat luie demeure stable , rue Sainte-Anoe » où les religieuses achetèrent ua terrain , et y firent bâtir une maison et une chapelle, bénite sous le titre de V Exedtaiion de la Sainte-Croix et de Sainte- Clotilde. Cette maison , qui jouissait du privilège des maisons de fondation royale , fut supprimée en 1790, et vendue peud'années après. Flnsieurs maisons particulières se sont élevées sur son emplacement.
Filles ou Soedhs de la Charité ^ couvent situé rue du faubourg Saint-Denis, n". ii3, en face des bâtimens de Saint-Lazare. Vincent de Paule et Louise de Marillac , veuve de M. Le Gras , commencèrent ce louable établissement, en t633; dans une maison située près de Saint-Nicolasdu-Chardonnet. De lîk il fut , au mois de mai i656, transféré à la Villette.
En 1S40, la dame Le Gras , désirant se rapprocher de Paris et de la maison de Saint-Lazare, maison à laquelle on avait soumis la sienne, vint s'établir dans la rue du faubourg Saint-Denis, en facede Saïnt-Lazarre. Cet établissement, qui devint le chef-lieu de toutes les
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maisons des sœurs de la Charité» a survëcn aux i^TBges des temps et anx révolations politiques, on n'a éprouvé qu'uue éclipse passagère , parce qu'il est d'une utilité éyidente. Ces soeurs ne sont point cloîtrées : elles sortent, et Tonitiçhercher les malheureux pour les secourir. Les sœurs de Itt Charité , que le peuple nomma Sœurs grises à cause de la couleur de leur vêtement, n'avaient et n'ont rien du luxe des autres couvens de religieuses. Leurs bâtimens sont simples; mais ces religieuses ne seraient ni moins utiles ni moins respectées, si la &rme de leur coiffure et de leur vêtement était un peu moins ridicule.
La maison du ÊiuboUrg Saint-Denis a été supprimée en 1 792 , et On y a , depuis , placé une caserne et une maison royale de santé, oahos- -pice de M. Ùubois , où l'on reçoit les malades, moyennant une rétribution journalière.
La maison, chef-lieu de cet ordre , fiit dans la suite rétablie rue du Vieux Colombier, n". t5, et, en 181 3, rue du Bac, n°. i53 , à l'ancien hôtel de La Vallière.
NoTM-DaME de la VlCTOn»E-nE-LÊPAMTE ET OE
Saint-Joseph, couvent de chanoinesses régulières, de l'ordre de Saint-Augustin , situé rue Picpus, huitième an-ondissement. L'archevêque de Pa-
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ris, à la sollicitation du sieur Tubeuf, surintendant.dca finances de la reine, demanda, le 27 janvier 1640, à l'abbesse de Saint-Ëtienne de Reims des religieuses de son ordre, pour en fermes on établissement à Paris. Le 3 octobre de la même anoëe, l'abbesse vint dans cette ville, accompagnée de six religieuses. Elles furent établies rue Picpns. L'on nomma la sœur du fondateur. SuzamieTubeuf, première prieure triennale.
Ce couvent iut supprimé en 1790. Il est, depuis, devenu propriété particulière.
Voilà quarante maisons de religieuses établies à Paris sous le règne de Louis xiu. Joignons-y les vingt couvens de religieux fondés dans la même ville pendant le même règne; il résultera que, dans l'espace d'une trentaine d'années, Paris fut encombré ou sanctifié par soixante nouvelles maisons monacales. Quelle utilité, quel iruit ont retiré de ces nombreux établissemens la raison, la morale publique et la prospérité de l'État?
IV
Autres iiutitntioni religîeuiea et cmlei.
Chapelle Saiht- Joseph, située rue Montmartre^ n». i44f au coin de la rue dite Saint-Joseph. Ce
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n'était, dans l'origioe , qu'un oratoire, placé, snivant l'ancien usage, au milieu d'un cimetière , de celui de Saint-Eustache. Le chancelier Séguier désira posséder cet emplacement, et Tacquit des marguilliers. L'archevêque de Paris, par ses lettres du 24 août 1635, approuva cette aliénation, à condition que l'acquéreur fournirait à la paroisse de Saint-£ustache uq emplacementconvenable dans le faubourg Montmartre, pour j établir un autre cimetière et une autre chapelle.
Le i4juillet 1640, le chancelier Séguier posa la première pierre de la chapelle de Saint-Joseph, qu'il fit construire à ses frais.
Cette chapelle fut illustrée par les tombeaux de deux hommes célèbres : c'est là que furent enterrés Molière, en 1675, et La Fontaine, en 1695. Cette chapelle étant devenue propriété particulière, et ayant été démolie pendant la révolution, les tombeaux de ces hommes illustres furent transférés au Musée des monumens français , et, en 1818, au cimetière du père Lachaise, oii on les voit réunis.
L'archevêque de Paris refusait d'accorder la sépulture à Molière. Sa veuve dit : On refaae un tombeau à l'homme à qui la Grèce eût élevé des autels. Les comédiens français étaient
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alors excommunies, et le furent jusqu'à la révolution.
Saint-Roch , église paroissiale du deuxième arrondissement, située rue Saint-Honoré , entre les n-^. 296 et 398.
Il existait dans le faubourg Saint-Honoré (car l'emplacement actuel de Saint-Roch était situé dans ce faubourg) une grande maison , appelée V Hôtel de Gaillon , où se trouvaient deux petites chapelles, l'une dédiée à sainte Suzanne^ et l'autre aux CiTtq-Plaies. On ignore l'origine de celle de Sainte-Suzanne~de-Gaillon: on sait que celle des Cinq-Plaies avait été construite , en iSai , par Jacques Moyon, Espagnol , domicilié à Paris , qui obtint la permission d'établir» dans l'hôtel de Gaillon, ou dans un des &uI>our^ de Paris, un hôpital pour les Français et pour les étrangers affligés des écrouelles.
D'autre part, les babijans de ce faubourg désiraient avoir une église^ et leur désir était secondé par Etienne Dinocheau , neveu du fondateur de la Chapelle des Cinq-Plaies : celui-ci , ayant renoncé aux droits qu'il pouvait avoir sur cette chapelle, le i5 décembre iSyy, donna à ces habitans une place et un grand jardin qui en dépendaient. En outre, l'official de Paris leur
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pennit, le i8 août 1578^ de faire bâtir une chapelle, qui serait succursale de Saint-GermaÎDl'Auzerrois.
Le projet de cet hôpital était ea opposition avec celui de cette chapelle; et le curé de Saiut- Germain-l'Auxerrois , qui perdait quelques revenus par l'érection d'une succursale, se trouvait en opposition avec l'ofiBcial : grands débats, qui furent terminés en iSSs. Jacques Moyon avait choisi pour son hôpital un autre emplacement ; et Tofficial et le curé deSaint-Gcrmain-l'Auierrois s'étaient enfiu accordés; mais une autre querelle s'éleva entre te cnré> te chapitre et les marguittiers de cette dernière église. U était question du partage des produits de la succursale et d'intérêts pécuniaires. Leproeès, à la grande gloire des parties, dura près de trente années.
En 1587, à la place des deux chapelles de GailloQ, on fît construire une église ou chapelle succursale. Lechapelain engagea ses paroissiens à faire l'acquisition de l'hôtel de Gailion ; ils l'acquirent en 1622. Ensuite, ils voulurent que leur chapelle devînt indépendante de Saint-Germainl'Auxerrois, et qu'elle fîlt érigée en église paroissiale. L'exécution de ce projet rencontra de grandes difficultés, qu'éleva le curé de Saint- Germain : mais ils en triomphèrent; et, le 3o juin
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i633 , rërectioD de leur chapelle en église paroissiale fut autorisée.
La population croissante dans ce quartier fit bientôt sentir l'insuffisance de la chapelle, bâtie en 1587. On s'occupa de la construction d'un édifice plus vaste. Le roi et Anne d'Autriche, sa mère, en posèrent solennellement la première pierre, le a8 mars i655. Sa construction s'exécutait avec lenteur, on était suspendue, lorsqu'en 1720 le fameux Law, converti par Tabbé Tencin, ayant abjuré le protestantisme afin d'être nommé contrôleur général des finances , et , ayant entendu la messe et commanié dans l'église de Saiot-Roch sa paroisse, donna à cette église 100,000 livres pour achever son bâtiment. Ces 100,000 livres , consistant en billets de banque , servirent peu à la construction de cet édifice, qui ne fut entièrement achevé qu'en 1740'
Cette église, d'abord élevéesur les dessins de Mercier , fut continuée sur ceux de Robert de Cotte, qui, notamment, a fourni le dessin du portail, que son fils, Jules Robert de Cotte^ fit exécuter, et dont la première pierre fut posée le i". mars lySô. Ce portail, élevé au-dessus d'un grand nombre de marches , reçoit de cette élévation un caractère de majesté qui convient h un temple. Il se compose de deux ordonnances.
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l'une doricpiej l'autre corinthîeaue : cette der- . nière est couronnée par un fronton. Il règne dans cette composition beaucoup d'harmonie; mais les architectes , par ces ordonnances superpose'es ) ont sacrifié au mauvais goût du temps , en donnant à un édifice dont la hauteur n'est point divisée par des étages un frontispice qui semble en indiquer deux.
On ajouta à l'architecture de ce portail des omemens de sculpture : aux deux côtés de la croix, qui lui sert d'amortissement , on avait placé des anges adorateurs et, au-dessus de l'ordonnance dorique, deux groupes, représentant quatre pères de l'Eglise latine. Ces sculptures . étaient l'ouvrage de Francin, et les trophées, candélabres, et autres omemens celui de Monteau. Tous ces accessoires ont disparu.
L'intérieur de cette église se divise en cinq parties distinctes : la nef^ le chœur, la chapelle de la yierge, celle de la communion ^^aS. vient ensuite, enfin la chapelle du Calvaire : ces par* ties ont, chacune, un caractère différent des au* très. En les parcourant, ou éprouve le sentiment que donne un changement de scène et de décoration : c'est un efi*et théâtral qui n'a point d'exemple dans les autres édifices religieux de Paris. On aperçoit, dans ces diverses construc-
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tioDS, l'intention dé frapper l'imagination 'par le sens de la vue.
L'ordre dorique règne dans la nef et le chœur, qni n'ont rien de remarquable ; aux extrémités de la croisée, sont deux autels^ l'un en face de l'autre j décorés sur les dessins de Boullée. On y voit des statues de saint Augustin, de saint François de Sales , etc. Cette dernière est de M. Fajou. On y remarque aussi deux grands tableaux de 33 pieds de hauteur : celui qui est sur l'autel à gauche représente saint Denis prêchant la foi : il est de M. Vien : celui qu'on voit sur l'autel à droite a pour sujet la Maladie des Ardens; il est peint par Doyen.
La chapelle de la Vierge, située derrière le chœur, fut bâtie en 1709 : sa forme circulaire est couronnée par une coupole, qui représente l'Assomption de la Vierge, peinte par Pierre ; c'est un de ses meilleurs ouvrages. L'autel de cette chapelle offre la scène de l'Annonciation , exécutée sur les dessins de Falconnet. Un ange montre à Marie, qui s'incline humiliée , une gloire céleste, dont il semble -^tre descendu, gloire composée de rayons longs et inégaux , et dont l'ensemble conviendrait plutôt h une décoration théâtrale qu'à l'intérieur d'un temple de chrétiens. Cet ange, prêt à s'envoler, parait
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soutenu par ses ailes, et l'est par de gros et massifs nuages. L'imagiuation la plus docile re'pugne à reconnaître un envoyé de Dieu dans une figure humaine, dont les omoplates sont munies d'ailes d'autruches ou de dindons ; jolis monstres, dont nos artistes ont emprunte' la forme des monumens du paganisme. Elle répugne aussi à reconnaître des nuages dans ces masses lourdes, péniblement arrondies par le ciseau. Les nuages sont du domaine de la peinture : le sculpteur, s'il ne veut encourir le ridicule, doit s'abstenir de les représenter.
La chapelle de la Communion vient ensuite : elle est moins grande que la précédente. M. Pierre a peint sur sa coupole le Triomphe de la Religion , composition très-simple : sur l'autel, est un groupe, sculpté par Paul Slodtz, représentant deux anges d'une forte stature, s'inclinant pour adorer le tabernacle, très-rabaissé. M. de Saint-Foix s'est récrié sur cette disproportion entre l'objet adoré et les adorateurs.
Enfin, on arrive à la chapelle du Calvaire^ située, à la suite, sur la ligne des chapelles précédentes, et à l'extrémité de l'édifice.
Le cai'actère de solidité qu'offre sa construction , le peu d'élévation de la voûte , l'obscurité
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et le sileoce peuvent produire ^ dans les âmes faciles à émouvoir, des sentimens lugubres, une terreur religieuse. Une vaste niche, éclaire'e par une ouverture qu'on ne voit point , par un jour, que les architectes nomment ^our céleste j présente la cime du calvaire, l'image de Jésus crucifié, et la Madeleine pleurant aux pieds de la croix. Sur le premier plan sont des soldats couchés, des troncs d'arbres, des plantes, parmi lesquels rampe le serpent. Plus avant, et au bas de cette espèce de montagne, lieu de supplice, est un autel de marbre bleu turqnin , en forme de tombeau antique, orné de deux urnes , d'oii sort de la fumée en marbre. Au milieu s'élève le tabernacle, composé d'une colonne tronquée, et autour duquel sont groupés les instrumens de la passion. Cette composition sépnlcraie et poétique a été conçue par M. Falconnet. La sculpture des figures de la niche sont l'ouvrage de Michel Anguier.
Une nouvelle scène sépulcrale a été récemment ajoutée : à droite de cette chapelle, de vastes rochers présentent l'ouverture d'une grotte, devant laquelle sont deux groupes de figures , en ronde bosse , plus grandes que nature : ces groupes représentent Jésus mis au tombeau. Ils lurent établis en 1807, et sculptés par M. de
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Seine. C'est ici ce qne les dévots appellent la douzième station.
Sans les chapelles qaî environnent la nef et le chœur , les onze premières stations sont indiquées par des bas-relie& , dont les sujets sont ' tires de la vie de Jésus. Ils sont pareillement sculptés par le sieur de Seine.
Cet édifice, long de 66 toises, est, comme les autres églises, entouré de chapelles, la plupart ornées de tableaux, et autrefois de plusieurs monumens funèbres.
Les tableaux dont cette église est aujourd'hui décorée consistent dans la Késurrection de la fille de Jaïre, peinte, en 1817, par Delorme : il oroe la chapelle de la Vierge ; et dans un saint Sébastien, peint, en 1807, par M. Betlai, placé à côté de la chapelle de la communion.
La chaire à prêcher est remarquable par sa construction, et porte un caractère poétique: elle a été exécutée sur les dessins de ChaUes. En Ëice, est un tableau moderne, représentant Jésus sur la croix : il est d'un bel effet.
Parmi les monumens fîinèbres qui s'y trouvaient avant la révolution, on distinguait le tombeau de la demoiselle de La Live, exécuté sur les dessins de Falconnet ; celui de Pierre-Louis Morean de Maupertuis , mort le 37 V, 28
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juillet 1769; celui d'Aodré Le Nôtre, célèbre dessinateur de jardins, ceux de la famille de Savalète, de Nicolas Ménager, utile à sa patrie par son commerce et par les uégociatious importantes dont il fut chargé. II mourut le 1 5 juillet 1714.
Cette église renfermait aussi les cendres de François et de Michel Anguïer : deux sculpteurs habiles; d'Antoinette La Garde» marquise des Houlières, qui a excellé dans la poésie tendre et naïve : elle mourut en i6g4; de François- Séraphin Régnier des Marest, littérateur distingué en son temps , et mort en 1 7 1 5 ; enfin , de Pierre Corneille , qui a illustré sa patricien faisant sortir la scène française de l'état de barbarie où elle était encore plongée , en l'élevant à un éminent degré de perfectÏMi. Sans mausolée, sans épitaphe dans cette église, sa mémoire n'en avait pas besoin ; mais la France devait à elle-même , derait aux cendres d'un homme dont le génie l'honore un témoignage de sa vénération et de sa gratitude. M. Legrand et M. le duc d'Orléans viennent d'acquitter cette dette nationale.
M. Legrand, architecte, ancien officier du génie, stimulé par la pensée que Corneille n'avait , dans l'église où il iiit inhumé, aucun mo-
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nument funéraire , proposa au duc d'Orléans de contribuer à Térection d'une table de marbre avec une inscription. Ce prince accueillit cette proposition^ et voulut, sans recourir à une souscription, iburnir tous les trais de ce monument, qui , le lo août 1831 , fut placé dans l'église de Saint-Roch, au-dessus d'un des bénitiers de la grande nef, k gauche en entrant '.
Saint-Roch est l'église paroissiale du deuxième arrondissement : elle a pour succursale l'église de Notre-Dame-de-Lorelte.
Sainte-Mabgderite, église paroissiale du huitième arrondissement, située quartier du faubourg Saint-Antoine, rue Saint-Bernard, n". 28 et 3o. Antoine Fayet, curé de Saint-Paul, fit, en 1635, bâtir à ses frais et sur son fonds une chapelle, sous l'invocation de sainte Marguerite, pour servir de sépulture h lui et à ceux de sa
' Je pente qu'on ne lira point mds intérêt Tact* raortuaire du grand GoraeîUe :
a L'an 1684 , le 3 octobre , H. ISerre Corneille , écojer , cî- « devant arocat général & la Table de marbre de Rouen , âgé « d'euriron wnzante-diz'JiUÎt ans , décédé hier , rae d'Alan- > ttnil, en cette paroisie , a été inhamé en l'égliK , en prétence « de H. Tbomai Corneille , sieur de l'ble , demeurant rue a Clos-Geoi^eau en cette paroisse , et de M. Michel Bêcheur , a prêtre de celte église , y demeurant proche. Signé Corneille B et Bédieur. »
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Êtfiiille. EjCs habitans de ce quartier » fort éloignés de réglise de Saint-Paul, leur paroisse , s'accommodèrent de cette chapelle , y tirent célébrer l'office divin , et déterminèrent l'archevêque de Paris & l'ériger en église succursale. Les marguilliers de Saint-Paul s'y opposèrent. Un arrêt du 26 juillet 1629 ordonna qu'elle resterait simple chapelle. Un autre arrêt du 6 août i65i ordonna tout le contraire : il portait que cette chapelle serait érigée en succursale. D'autres difficultés s'opposèrent à ce dernier arrêt; et ce ne fîtt qu'en i634 que cette chapelle reçut définitivement le titre de succursale. On construisit une église à côté de la chapelle qu'avait établie Antoine Fayet. En 1 7 1 2 , la succursale fiit entièrement distraite de la dépendance de Saint-Paul , et forma une cure particulière.
Quant h l'église , elle ne contient de remarquable qu'uLD tableau représentant sainte Marguerite chassée par son père, peint, en i8i7,par M. Vafflard.
L'église, se trouvant insuffisante par l'accroissement de la population du faubourg Saint-Antoine, on construisit, en 1765, une chapelle contiguë , élevée sur les dessins de Louis. Deux arcades forment l'entrée, et présentent, entre elles, le portrait en médaillon du célèbre mé-
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canicien de Vaucansoa, mort eo 1782. L'intérieur est décore de peintures à fresque; exécutées par Brunetti : elles représentent des ordonnances de colonnes f de bas-relie& et des inscriptions relatives au caractère sépulcral de cette chapelle. Elle est éclairée par une ouverture carrée y pratiquée à la voâte. L'autel est en for' me de tombeau antique : derrière, est un grand tableau, représentant le Purgatoire , peint par Briard. Tout dans celte chapelle porte un caractère sombre et lugubre.
L'église de Sainte -Marguerite^ paroissiale du huitième arrondissement, a deux succursales : celles de Saint-Antoine et de Saint-Ambroise.
NoTBE-DÀHE-nE-BoiiiiE&-NouTELLE8 , église paroissiale du village de Villeneuve , détruite, en iSgS, avec ce village, fut reconstruite en 16:14* J'en ai parlé ailleurs '.
ÈtaUiuemeiis dviU.
Hôpital des Cokv*xescens , situé rue du Bac , n^.gS. Angéliqueïaure, veuve de Claude BuUion, conçut le projet louable de procurer un asile
> Foyvt ton. iT , ptg. i68.
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aux convalescena qui , sortis des hdpitanx avact d'être dans an parfait état de santé , étaient exposés à des rechutes. Elle obtint > en 1628, des lettres-patentes, qui ne fiirent enregistrées qu'en i63i. L'exécution de ce projet utile éprouva beaucoup de lenteurs , que oous ne détaiUertms pas. Cette dameacheta,onplutâtfitacheterparnQ prêtre , appelé André Gervaise , une maison située rue du Bac , appartaiant à M. Camus , évêque du Bellai. Elle vonlatt cacher au public la main qui soulageait les pauvres. La maison , construite et disposée pour recevoir huit convalescens, put dans la suite en contenir un plus grand nombre. En 177$ , elle possédait viogtet . un lits.
M- Gervaise, qui figurait toujours dans cette fondation, avait obtenu, le 6 aoAt i65o, la permission d'y &ire construire une chapelle, qui reçut le titre de Notre-Dame des Convo' lescena.
Cet hôpital fut, en mars i653> donné aux religieux de la Charité, quien eurentla direction, n fut supprimé en 1 79a , et appartient encore au gouvernement , qui le loue à divers particuliers.
HÔPITiL DB N0TBB-DAllE-I»-UrMi9iU(X»DE, OU
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usa Cent-Filibs, situé rue Censier, n". 1 1 , €t rue du Pont-aux-Biches , quartier Saint-Marcel.
Antoine Séguier, président au Parlement, dans le dessein de retirer de la misère des orphelines de père et de mère , acheta , le 21 mars 1623 , une maison, appelée le petit séjour d'Orléans, qui avait fait partie de l'ancien hôtel que les ducs d'Orléans possédaient dans ce quartier. Les lettres-patentes qui autorisent cette fondation sont de janvier lèaS ; et il parait que l'eiécution de cet utile projet ne se fit pas attendre ; car une inscription , placée dans la chapelle de cet hôpital, portait que, le 17 janvier i624> M. Antoine Séguier fonda et fit bâtir cet hôpital pour cent pauvres orphelines.
On leur enseignait la religion et un métier.
En i656, le roi ordonna que les compagnons d'arts et métiers qui épouseraient des filles de cette maison seraient reçus maîtres sans faire leur chef-d'œuvre , et sans payer aucun droit. Elles y étaient reçues à l'âge de six à sept ans , en sortaient à vingt-cinq ; et l'hôpital , lorsqu'elles se mariaient, leur accordait une dot.
Cette maison fut supprimée pendant la révolutioa: elle appartient à l'administration générale des hôpitaux et hospices de Paris. On y a établi des manufactures.
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HdpiTAL DES IncURABLEs, Bitaé rue de Sèvres, n°. 54. Plusieurs personnes concoui-urent à cet établissement : Marguerite Rouille, épouse de Jacques Lebret, par acte du i". octobre i65a, lui donna 633 livres derente, des maisons et jardins qu'elle possédait h Chaitlot; Jean Joullet de Châtillon lui légua ses biens ; et le cardinal de La Rochefoucauld, par contrat du 4 novembre 1654 > pftssé avec les administrateurs de l'Hôtel- Dieu, céda pour le même objet 3^866 livres de rente, 18,000 livres à prendre sur le fermier général des aides , et 7,600 livres en argent. L'Hôtel-Dieu possédait 16 ou 17 arpens de terre sur le chemin qui conduit à Sèvres ;- il en céda 10 pour y construire l'hôpital projeté. Une personne inconnue envoya , pour aider aux frais d'établissement, une somme de a,4oû livres; le cardinal de La Rochefoucauld y ajouta encore celle de i,453 livres. Avec ces secours , l'hôpital fut construit. Ti'ente-six lits furent d'abord établis dans des salles : dix-huit pour les hommes, dix-huit pour les femmes. Le même cardinal fit encore don d'une somme de 58,04? livres , destinée à la construction et à l'entretien d'une chapelle, qui fîit consacrée, le 11 mars 164.0, sous le titre de V Annonciation de la sainte J^ierge-
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Des lettres-patentes^ du mois d'avril 1637, codfirmèrent la foDdatioQ de cet hôpital , qui, dans la suite , reçut un accroissement considérable en étendue de terrain et en revenu ; de sorte qu'avant la révolution ony comptait trois ceDtsoizante lits. Je parlerai du sort de cet hôpital , lorsque je présenterai le tableau àts hôpitaux et hospices qui existent maintenant à Paris.
HÔPITAL DE u FiTiÉ, situé tue Copeau, n". i, entre les rues du Battoir et du Jardin -des- Flantes.
Les désordres et les guerres civiles du temps de la régence de Marie Médicis avaient considérablement accru le nombre des pauvres. On ne trouva d'autre remède pour le diminuer que d'emprisonner ces malheureux : c'est ce qui faX ordonné, dès l'an i6ia. En conséquence, les magistrats louèrent cinq grandes maisons , situées entre les rues du Battoir et du Jardin-des-Plantes; puis, on 6t l'acquisition d'une de ces maisons où se trouvait le jeu de paume de la Trinité. Ce local fut augmenté par de nouvelles acquisitions: on construisit des bâtimens réguliers et conformes à leur destination. On y renferma les pauvres que l'ou put arrêter. Cette maison reçut le nom de Pitié , parce que sa chapelle
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était sons FinTocation de Notre-Dame-de-Pitié- Lorsqu'en 1657 l'Hôpital général, dit de la Salpétrière, fat construit et ouvert à tous les mendians, la maison de la Pitié reçut une nouTelle destination : on y plaça les enfans des mendians. Les filles, auxquelles on apprenait II lire, à écrire, à coudre, à tricoter, occupaient une partie de la maison ; tes garçims , qui recevaient une éducation analogue, habitaient une cour appelée Petite-Pitié. Enfin, on y plaça des enfans trouvés , des orphelins , auxquels on faisait apprendre des métiers : on y fabriquait des draps pour les habits des hôpitaux, et même pour les troupes.
Les choses restèrent en cet état j usqu'en 1 809 ; époque où les orphelins de la Pitié farent transférés i l'hospice du faubourg Saint-Antoine : dès lors , cette maison devint une annexe de l'Hôtel- Dien '.
MiuoN UB SciPioH , située rue de la Barre ou de Scipion , place du même nom. Scipion Sardini , gentilhomme italien, fameux et riche traitant sous le règne de Henri ni , avait fait bâtir en ce lieu un hôtel, qui, en i6j3, fat destiné
' Vojret ci-après Àdmiaistration générale deê hSpitaux, article Hôpital de Ut Pitié.
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à recevoir des vieillards pauvres et infirmes. Eo i636, il fiit donné à l'hôpital général, qui y fit établir sa boucherie , sa boulangerie , etc.'
Cet édifice , conTenablement construit, renferme aujourd'hui la boulangerie générale de tous les hôpitaux et hospices de Paris.
Dans le volume suivant sera la notice des édifices et des établissemens civils de ce règne.
Fin DU TOME CINQUIÈME.
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